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PREAMBULE. 



Dans mes Etudes de la Nature > 
imprimées pour la première fois en 
décembre 1784 , j*ai formé la plu- 
part des vœuisc que je publie au- 
jourd'hui, en septembre 1789. Jj 
serai tombé sans douté dans quel- 
ques redites : mais les objets de ces 
vœux , qui , depuis la, convocation 
des Etats -généraux , intéressent 
toute la nation, sont si importans,, 
qu'on ne sauroit trop les répéter ^ 
et si étendus, qu'on peut toujours 
y ajouter quelque chose de nou- 
veau. 

Je sais que les membres illustres 
de notre assemblée nationale s'e^ 
occupent avec le plus grand suc^ 

a 



ij Préambule. 

ces. Je n'ai pas leurs talens , maivS , 
comme eux , j'aime ma pairie. Mal- 
gré mon insuffisance , si ma santé 
l'eût permis , j'aurôis ambitionné 
la gloire de défendre avec eux la 
liberté publique : mais j'ai un sen- 
timent si exquis et si malheureux 
de la mienne , qu'ilm'est impossible 
de rester dans.une assemblée, si les 
portes e:n sont fermées , e* si les 
avenues nen sont pas si libres que 
j'en puisse sortir au moment où je 
le désire. Ce désir d'user de ma li- 
berté ne manque jamais de me pren- 
dre au moment où je crois l'avoir 
perdue , et il devient si vif , qu'il 
me cause un mal plijsique et moral , 
auquel je ne peux résister. Il s'étend 
plus loin que l'enceinte d'un ap- 
partement. Pendant les émeutes de 
Paris (qui commencèrent après le 
départ dé M* Necker, le i3 juillet. 
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au même jour que Tannée passée 
le royaume fut désolé par la grêle ) , 
lorsqu'on brûloit les bâtimens des 
barrières autour de la ville , qu'au 
dedans l'air retentissoît du bruit 
alarmant des tocsins que sonnoient 
jour et nuit tous les clochers à-là- 
lois , et des clameurs du peuple qui 
crioit que les kousards entroient 
dans les faubourgs pour j mettre 
tout à feu et à sang, Dieu, en qui 
j'avois n^is ma confiance , me fit la 
grâce d'être tranquille. Je me rési- 
gnai à tout événement , quoique 
seul dans une maison isolée et dans 
une rué solitaire, à l'extrémité d'un 
faubourg. Mais quand le lende- 
main , après la prise de la bastille , 
l'éloignement des troupes étran- 
gères dont le voisinage avoit causé 
tant d'alarmes , et l'établissement 
des patrouilles bourgeoises , j'ap-» 

an 
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pris qu'on avoit fermé les portes 
de Paris , et qu'on n'en laissoit sor- 
tir personne , il me prit alors la 
plus grande envie d'en sortir moi- 
même. Pendant que tous ses habi- 
tans se fëlicitoient d'avoir recouvré 
leur liberté, je comptois avoir pet-du 
la mienne : je me tenois pour pri- 
sonnier dans les murs de cette vaste 
capitale ; je m'y sentois à l'étroit. 
Je ne rendis le calme. à mon ima- 
gination, que lorsque j'eus trouvé , 
en me promenant sur le boulevard . 
de riiopital , une porte grillée , dont 
la serrure et les barreaux avoieut 
été rompus , et qui n'étoit pas en- 
core gardée ; alors je m'en fus dans 
la campagne , où je fis une centaine 
de pas , pour m'assurer que je n'a- 
vois pas perdu mes droits naturels , 
et qu'il m'étoit permis d'aller par 
toute terre. Après cet essai de ma 
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liberté , je me sentis tout -à- fait 
tranquille , et je m'en revins dans 
mon quartier tumultueux , sans me 
soucier depuis d'en ressortir. 

Lorsque, quelques jours après ; 
des têtes coupées à la Grève , sans 
formalité de justice , et des listes 
afl&cliées qui en proscrivoient beau- 
coup d'autres, firent craindre à tout 
le monde que des médians ne se 
servissent de la vengeance du peu- 
ple, pour satisfaire leurs haines par- 
ticulières , et que Paris , livré âla- 
narchie , ne devînt un théâtre de 
carnage et d'horreur, quelques amis 
m'ofi&irent des campagnes paisi- 
bles et agréables , tant au dedans 
qu'au dehors du royaume , ou je 
pourrois goûter le repos si *néces- 
saire a mes étudejs ; je les ai remer- 
ciés. J'ai préféré de rester dans ce 

grand vaisseau de la capitale , battu 

• • • 
a 11 j 



Tj Préambule. 
de tous cotés de la tempête ,*quoî^ 
^ue je sois inutile à sa manœuvre , 
mais^dansFespérance de contribuer 
à sa tranquillité. J'ai donc tâché 
de calmer des esprits exaltés , ou 
de ranimer ceux qui étoient abat- 
tus , quand j*en ai trouvé l'occasion ; 
de contribuer de ma personne ou 
de ma bourse aux gardes si néces- 
saires à la police ; d'assister , de 
temps à autre , à quelque comité 
de mon district, un des plus petits 
et des plus sages de Paris, pour j 
dire mon mot , quand je le peux ; et 
sur-tout de mettre en ordre ces 
VûBUX pour la félicité publique , 
dont je m'occupe depuis six mois. 
J'ai abandonné , pour cet unique 
objet, des travaux (i) plus faciles , 



(x) Telle est , entre autres , i'éàîtîon în-B"*. 
de toute» mes œu^es , que j'avoîs annoncé 
^ue je commencerois au mois de juin de 
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plus agréables , et plus utiles à ma 
fortune ; je n'ai eu en vue que celle 
de 1 état- 

Dans une entreprise si supé- 
rieure à mes forces , j'ai marché 
souvent sur les pas de TAssemblée 
nationale , et quelquefois je m'en 
suis écarté : mais si j'a vois toujours 
^ eu ses idées, il seroit fort inutile 
€]ue je publiasse les miennes. Elle 

cette année , et que f ai renroyée à des temM 
plus heureux. M. Dido t jeune j mon inipi i* 
meur , avoit fait graver et fondre ^ exprès 
pour cette ëdi tion ^ par son fi]s aîné , M. Henri 
. Didot 9 jeune artiste d'un talent supérieur, 
un caractère d'une proportion nouvelle dans 
l'imprimetle.Ce caractère, qui est précisément 
entre le Saint-Augustin d'usage pour l'in-4** , 
et leCicéro usité pour Tin-ia , convient par- 
faitement au format in-8° , qui, jusqu'à pré- 
sent j n'avoit point eu de type qui lui fût 
proportionné* Quoiqu'on ne puisse juger de 
toute sa beauté dans un format in-12. M* 
Didot jeune a bien V3iÇ|iIu^ à ma prière, 
j l'employer à l'impression de ce préambule. 

a V 
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se dirige vers le bien public , par 
de grandes routes , en corps d'ar- 
mée , dont les colonnes s'entré-ai'* 
dent , et quelquefois malheureuse- 
ment se choquent; et moi , loin de la 
foulcjsans secours, mais sans obsta- 
cles, par des sentiers qui m'on t mené 
vers le même but. Elle moissonne, 
et moi je glane. Je rapporte donc 
à la masse commune quelques épis 
cueillis sur ses pas , et même au- 
delà , dans Tespérance qu elle dai- 
gnera les recueillir dans ses gerbes. 
Cependant j'ai à me justifier de 
m'être écarté quelquefois de sa mar- 
che , et même de ses expressions. 
Par exemple , rassemblée n'admet 
que deux pouvoirs primitifs dans 
la monarchie , le pouvoir législatif 
et le pouvoir exécutif Elle attri- 
bue le premier à la nation , et le- 
second au roi. Mais je conçois dans 
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la monarchie , ainsi que dans toute 
puissance , un troisième pouvoir 
nécessaire au maintien de sort har- 
monie , que j'appelle modérateur. 
J'ai d'abord été obligé d'employer 
l'expression de modérateur , que 
je ne pouvois suppléer par celle 
de modératif , qui n'est pas encore 
d'usage ; et celle-ci m'a forcé d'user 
des anciennes dénominations de 
pouvoir législateur et exécuteur , 
qui ont d'ailleurs le même sens que 
celles de^pouvoir législatif et exé- 
cutif, afin d'établir une conson- 
nance entre mes expressions com- 
me entre mes idées. 

Quant au pouvoir modérateur 
que j'admets comme essentiel à la 
monarchie , ce n'est que par lui 
que je conçois que le roi a la sanc- 
tion des lois ; car le pouvoir exé- 
cuteur ne me semble comporter que 

av 
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le vetOf cjui excite dans ce moment 
de si grandes réclamations. 

Le veto est si bien une suite du 
pouvoir exécuteur , qu'il appartient 
même à un simple général d'armée, 
astreint à exécuter des ordres inhu- 
mains , ou à un tribunal chargé de 
promulguer des édits injustes. Tu- 
renne avoit le droit de refuser à 
Louis XIV d'in cendier le Palatinat ; 
et tout magistrat , 'sous Charles 
IX, de publier Tédit du ma^acre 
de la Saint-Barthelemi , comme 
tout François, de l'exécuter. Tout 
homme a le droit de se refuser à 
l'exécution d'une loi politique con- 
traire a la loi naturelle. Or, le roi , 
chargé du pouvoir exécuteur des 
lois qu'il n'a pas faites , a le droit 
d'employer, comme ses sujets ^ le 
yeto dans le cas où quelques-unes 
de ces lois lui paroîtroient contrai- 
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res au bien public , qui est la îoi 
naturelle d'un état. 

« C'est rassemblée nationale , me 
«dira-t-on , qui a décidé, ce qui 
« convenait au bonheur de la na- 
«f tion , et .elle seule connoît ce qui 
ce lui convient. >^ Mais .une assem- 
blée ne peut-elle pas se tromper? 
Des peuples entiers se trompent. 
Voyez rhistoire de lanation : vojez 
celle du monde. 

Cependant je Ta voue, le veto 
rojal a quelque chose de bien dur; 
et quoiqu^en Angleterre , le roi ^ 
pour radoucir , dise : « J'aviserai, » 
ce mot signifie au fonds : « Je ne 
« le veux pas. » Sans doute il est 
alarmant pour une nation de pen- 
t>er qu'une loi utile à ses intérêts , 
reçue, après bien des débats , à la 
pluralité des voix, dans iine as- 
semblée de ses députés , déjà bien 
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tant que leurs causes , dont j'ai mon- 
tré , .dans cet ouvrage , et la différen- 
ce , et la nécessité. Le veto est une 
puissance négative qui appartient à 
l'esclave qui a une conscience, com- 
me au des pote qui nen a point : mais 
la sanction est une puissance appro- 
bative qui ne convient qu'au mo- 
narque. Un général a son veto , 
parce qu'il ne sanctionne pas les 
ordres qu'il reçoit : un roi , comme 
chef de l'état, a unesanction, parce 
qu'il ne peut opposer de veto aux 
lois , dont il çst censé avoir recon- 
nu l'utilité et la nécessité. Si le roi 
refuse de sanctionner une loi nou- 
velle , c'est parce qu'il la croit nui- 
sible à l'état ; alors il en fera con- 
noître les inconvéniens ; on l'amen- 
dera et on lamodifi^ra. La sanction 
est une discussion paisible d'un 
père de famille avec ses enfâns. 
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« Mais, me répondra-t-on , si le 
« roi refuse sa sanction , ou l'as- 
« semblée ses amendemens , la loi 
•t se trouveraannuUée; refuser d'ap- 
« prouver une loi , c'est refuser 
« de l'exécuter ; ainsi la sanction 
* a les mêmes inconvéniens que le 
^ veto. » A cela je réponds que la 
loi ne sera point annuUée , comme 
elle le seroit par le veto , mais elle 
restera sans être sanctionnée. 

« Voilà donc de nouveaux débats 
« entre le peuple et son prince for- 
« tifié du parti de l'j^pposition. » 
J'en conviens , mais toutes les cho- 
ses de ce monde se débattent les 
unes contre les autres^: les élémens 
contre les élémens, les opinions 
contre les opinions. C'est de leur 
lutte que naît l'harmonie. Toutes 
les vertus se balancent être deux 
contraires. Tenons donc un juste- 



Préambule. xt 

nûlieu , puisqu'il s'agit d'être justes. 
Prenons garde , en fhjant le despo- 
tisme 9 de nous jeter dans Fanar- 
chie. Si le char est versé d'un coté, 
ne le renversons pasde l'autre; réta- 
blissons-le sur ses essieux monar- 
chiques et ses roues plébéiennes , 
afin de lui rendre l'équilibre et le 
mouvement. Ne ' croyons pas que 
la sanction royale elle-même puisse 
laisser , comme un veto^^ des ques- 
tions législatives sans solution. Il 
est impossible que tôt ou tard le roi 
ne se rende aux raisons de l'assem- 
blée , ou l'assemblée aux raisons 
du roi , puisque l'un et l'autre n'ont 
d'autre but que l'intérêt public. Ce 
qui éternise les procès parmi les 
hommes , ce sont leurs intérêts 
particuliers. Ils sont bientôt d'ac- 
cord sur leurs intérêts communs. 
Or, l'intérêt public étant commun 
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aux députés de la nation et à son 
monarque , la discussion que peut 
entraîner la sanction rojale , ne 
peut tourner qu'au profit de la lé- 
gislation. 

. Mais dans cette balance d'opi- 
nions sur le même intérêt , voyez 
que de probabilités se rencontrent 
en faveur des arrêtés de rassemblée. 
Est-il probable d'abord que quel- 
ques aristocrates, après être conve- 
nus de soumettre leurs intérêts à 
la majorité des voix de rassemblée 
nationale , qui leur a pareillement 
soumis les siens , iront s'intriguer 
auprès du roi , pour arrêter l'eflTet 
des délibérations nationales, parce 
qu'elles leur sont défavorables ? 
Est-il probable que le roi , pour 
les intérêts de ces aristocrates in- 
fidèles à leurs vœux , refusera de 
sanctionner des lois utiles à la na- 
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tion , réclamées par la majorité de 
ses députés , et par un peuple en* 
tier, capable, pour les maiti tenir , 
de se livrer à une insurrection gé- 
nérale. D'ailleurs , le roi étant obli- 
gé de consentir les lois, avant que 
rassemblée consente les imposi- 
tions , s'il refusoit la sanction des 
lois , arrêtée par la maj orité de l'as- 
semblée , n'est-il pas plus que pro- 
bable que cette majorité lui refii- 
sera, àsontoiir,la sanction des im- 
positions? Je considère avec peine, 
en légiste , ainsi que l'assemblée 
elle-même , les effets de la sanction 
rojale , comme ceux d'un pro- 
cès entre le monarque et la na- 
tion: l'événement peut en être dou- 
teux ; mais il ne le sera pas , que le 
peuple , en la conservant à son 
prince , aura été juste et lojal en- 
vers lui. Le peuple s'est bien confié 
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de la discussion de ses lois à de» 
pxiissances aristoôràtes , CDuemies 
"jusqu'à présent de ses intérêts : 
pourquoi ne se fieroit-il pas de 
leur sanction à une puissance amie , 
maintenant que ces lois lui sont 
favorables ?I1 ne faut pas que le peu- 
ple se méfie de son roi. Leurs inté- 
rêts sont toujours les mêmes. Enfin 
l'assemblée ajant proclamé Louis 
XVI , le restaurateur de la liberté 
»françoise , pourroit-elle lui refuser 
la sanction des lois qui assurent 
cette même liberté? 

La sanction rojale est nécessaire 
à toutes les puissances de l'état, 
i^. Elle est de droit , par rapport 
au roi comme komme.- Si le roi ne 
pouvoit sanctionner les lois , il au- 
roit moins de prérogatives que le 
moindre de ses sujets ; car chacun 
d'eux a le droit, non-seulement d« 
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Toter pour les lois , par ses députés , 
mais, s'il les trouve défavorables, 
il peut les récuser entièrement en 
abandonnant son pays , sans le 
consentement de personne , ce que 
ne peut faire le roi , sans le con* 
sentement de la nation , parce que 
son absence peut entraîner la ruine 
de rétat. 2^ La sanction est de 
justice , par rapport au roi comme 
mojiarque. Le roi étant chargé de 
faire exécuter leç lois , il est censé , 
ainsi que je Tai dit , reconnoître , 
en les sanctionnent, leur utilité et 
leur nécessité. 3^ La sanction royale 
est nécessaire à la tranquillité de 
la monarchiç. Plusieurs aristocra- 
tes , ^ chargés des vœux de leurs 
corps , et membres de l'assemblée 
nationale, ayant déclaré, des son ou- 
verture , qu'ils ne reconnoissoient 
d'autre autorité que celle du roi , 
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et étant forcés maintenant, parla 
majorité des voix de leur assem- 
blée et le vœu de la nation , de 
sacrifier leurs privilèges , pour- 
roient dire que la loi qur les j obli- 
ge n'est pas monarchique , si elle 
n'étoit. pas sanctionnée du mo- 
narque , et , sous ce prétexte , re- 
fiiser de la reconnoître , ce qui pour- 
roit susciter des troubles à Tavenin 
4^. La sanction rojale est néces- 
saire à la permanence des lois , et 
au respect qui leur est dû , sur- 
tout de la part du peuple. Ceci 
mérite la plus grande considération. 
Quoique rien ne soit plus respec- 
table aux jeux même d'un monar- 
que , que les décrets d'une nation 
assemblée par ses députés , cepen- ' 
dant le peuple n'y voit guère que 
des bommes semblables à lui dans 
ses représentans , et que des enne- 
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mis dans ceux des ordres supérieurs. 
D'ailleurs , à cause de leur pério- 
dicité , il cessera bientôt d j voir 
ses législateurs. Un fleuve cjui re- 
nouvelle ses eaux , est toujours le 
même fleuve , parce que la forme 
de ses rivages ne change pas ;mais 
une assemblée qui renouvelle ses 
membres , n'est plus la même as- 
semblée , parce que la plupart des 
hommes diflFerent d'opinions, et 
bientôt de projets. Le peuple n'ar- 
rête son attention et ses respects , 
que sur des objets immuables, ou 
qu'il croit tels , et qui lui en im- 
posent par leur grandeur ou leur 
éloignement. Major è longinquo 
res^çrentia; le respect augmente avec 
la distance. Il est donc nécessaire 
de fixer les regards du peuple vers 
le trône , dont il approche peu , 
comme vers un centre periiianent 
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et digne de tous ses hommages. 
Les nations républicaines ont dour 
né à leurs lois le nom d'un seul 
législateur ; telles furent celles de 
Zaleucus, chez les Locriens, de Ly- 
curgueà Sparte,de Solon à Athènes; 
etles nations monarchiques , le nom 
du monarque qui avoit promulguées 
les leurs , et par conséquent sanc- 
tionnées : telles furent celles de 
Cjrus en Perse , de Zoroastre , roi 
des Bactriens en Asie ; de Moïse , 
chef dés Hébreux ; de Numa et en- 
suite de Justinien à Rome ; deChar- 
lemagne dans l'empire d'occident ; 
de Saint Louis en France ; de Pierre 
le Grand en Russie ; de Frédéric 
II en Prusse : telles sont les lois 
d'An gle terre , promulguées d'abord 
en 1040 9 sous le nom de lois 

d'Edouard , et rétablies ensuite eu 
i2i<$ parla nation , sous le nom 
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de grande charte. Les anciens ont 
si bien senti la nécessité d'une 
sanction auguste , pour rendre 
les lois vénérables aux peuples , 
qu'ils ont souvent supposé qu elles 
avoient été sanctionnées par la di- 
vinité même* Ainsi celles de Numa 
le furent par la nymphe Egérie ; 
celles de Zaleuéus par Minerve ; 
celles de Mahomet , par Dieu mê- 
me , avec la médiation des anges : 
mais ces législateurs , en voulant 
se procurer de grands avantages ^ 
tombèrent dans de grands incon- 
vénîens ; car toute tromperie porte 
avec elle sa punition. [Lorsque ces 
lois ne convenoient plus aux be- 
soins des citoyens , ou qu'il f ai- 
loi t les applic[uer à d'autres con- 
trées , on ne pouvoit les changer , . 
parce que la divinité , qui les avoit 
sanctionnées 9 étoit invariable. Ain- 
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si les Turcs se sont cibsteuus de faire 
la conquête de plusieurs pajs , 
parce qu'il n j avoil pas d'eaux cou- 
rantes pour leurs ablutions légales, 
C'étoît encore pis, lorsque les peu- 
ples', en s'éclairant , venoient à 
connoître que la divinité ne s'étoit 
point mêlée de leur législation ; 
alors ils passoient du mépris du lé- 
gislateur qui les avoit trompés, au 
mépris de la loi. C'est ce qui est 
arrivé à plusieurs états et religions, 
dont lamine n'a pas eu d'autre fon- 
dement. Il n'en est pas de même des 
lois sanctionnées par un monarque, 
qui les varie de concert avec son 
peuple , suivant ses besoins , et les 
leur rend permanentes par la seule 
démonstration de leurutilité.Mais, 
comme aucune loi politique n'est 
bonne , si elle ne pose sur les lois de 
la nature , «t que rien n'est perma- 
nent « 
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nent sans 1 e secours de son auteur , il 
est nécessaire que le roi sanctionne 
le code de nos lois , par une invoca* 
tien religieuse , qui le consacre à 
jamais aux sentimens du cœur, 
comme aux lumières de la raison* 
Le mot de sanction même semble 
venir de sanctus^ saint. Ce préam- 
bule , digne du stjle d'Orphée ou 
de celiii de Platon , doit précé- 
der , comme un péristile antique, 
le temple auguste de nos lois , élevé 
pour le bonheur des hommes et 
dédié àrEtemel, par le monarque 
qui doit en être le pontife* 

Voilà ce que ma conscience m'o- 
blige dédire sur les intérêts du roi, 
que je regarde comme inséparables 
de ceux du peuple. Quant au peu- 
ple , c'est vers lui que -j'ai dirigé 
tous mes vœux , parce que je le con- 
sidère comme la partie principale 

b 
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de letat. Peut-être lafiFection que 
je lui porte sous ce point de vue , 
m aura fait illusion à moi-même ? 
Peut-être me reprochera-t-on d'a- 
voir trop compté sur sa modératioji 
ou sa constance ? On m'objectera 
sans doute que ses représentans, , 
dont j'ai désiré qu'on augmentât le 
nombre dan^ l'assemblée nationale, 
ne sont déjà que trop puissans , 
puisqu'ils ont opéré dans l'état une 
si puissante et si grande révolution. 
J'ai parlé de cette révolution , qui 
venoit d'arriver, comme d'une suite 
nécessaire de l'insui^sance de ses 
représentans ; et je suis persuadé 
que s'ils eussent balancé , par leur 
nombre , la pondération de ceux 
des deux autres'ordres , l'insuTrec- 
tion du peuple n'eût point eu lieu. 
C'est son désespoirqui l'a produite. 
D'ailleurs c'est une question de sa- 
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Toir qui , de Tannée qui est venue 
environner la capitale , ou du peu* 
pie qui j étoit renfermé , a' rompu 
le premier l'équilibre des pouvoirs 
entre les députés des trois ordres. 
Ce seroit encore une autre ques- 
tion à décider , si le clergé et la 
noblesse n« se seroient pas plus 
écartés de la modération que le 
peuple ,.si, comme lui ^ ils avoient 
eu la toute-puissance. La guerre 
de la ligue et celle de la fronde , qui 
n'avoient pour but que des intérêts 
de corps ou de princes, ont versé 
sjans comparaison plus de sang , 
et d'une manière plus illégale , que 
rinsurrection du peuple , qui a pour 
objet l'intérêt public. Il ne faut pas 
mettre sur son compte les émeutes 
occasionnées par la cherté du blé , 
ainsi que les brigandages exercés 
dans plusieurs proT'^ces. La plu-- 

b i j 
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part de ces troubles ont été excités 
par ses ennemis , qui cherchent à Ife 
diviser , afin de Tanner contre lui- 
même. Ce qu'il j a de certain , c'est 
que par-tout il s'oppose , de toutes 
ses forces , à ces désordres. 

Maintenant que le peuple fran- 
cois a recoiivré sa liberté par son 
courage, il doit s'en montrer di- 
gne par sa sagesse. Il doit rejeter 
avec horreur ces proscriptions illé- 
gales qui le feroient tomber lui- 
même dans les crimes de lèse- 
nation qu'il veut punir : il doit 
.être en garde contre le zèle 
-qui l'anime, et invoquer, pour son 
propre intérêt, la prudence des 
lois ; car il ne faut qu'une calom- 
nie jetée par ses ennemis . dans 
son sein jexalté de l'amour du bien 
public , pour lui faire abattre de 
ses propres mains la tête du meil-»- 
leur citojen. 
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O peuple de Paris , qui servez 
d'exemple aux peuples des pro- 
vinces ; peuple ingénieux , facile , 
bon , généreux , qui attirez dans 
votre sein les liômines de toutes 
les nations par rui4)anité de vos 
mœurs, songez que c'est à cette 
urbanité que vous avez dû en tout 
temps votre liberté morale , pré- 
férée même par des républicains 
à leur liberté civile. Vous venez 
de briser les liens du despotisme; 
ne vous en donnez point de plus 
insupportables par ceux de Tanar- 
cbie. Ceux-là ne tirent que d'un 
côté j ceux-ci de tous les côtés à- 
la-fois. CTest votre ensemble qui 
a fait votre force, à laquelle rien 
n a pu résister. Mais ce n'est point 
à la force q\ie Dieu a donné 
un empire durable, c'est à l'iiar-- 

monie. Cest par leur harmonie 

» 1 • • » 
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que les petites choses se rassem- 
blent et deviennent grandes ; et 
c^est souvent à cause de leurs for- 
ces que les grandes se séparent, 
se heurtent, se brisent et devien- 
nent petites. D'où viennent tant 
de prétentions d'individus,de corps, 
de districts , de motions et d'émo- 
tions? Voulez-vous faire soixante 
cités dans une seule cité ; et ^ à 
votre exemple , les provinces fe- 
ront-elles soixante républiques 
dans le royaume ? qu'en deviens 
droit alors la capitale ? Çonununes 
de Paris ,en multipliant vos lois, 
vous multiplierez vos liens ; en vous 
divisant , vous vous afiFoiblirez; en 
courant chacune à part à la liberté, 
vous pouvez tomber tour-à-tour 
dansTesclavage , ou,ce qui est en- 
core pis 9 dans la tyrannie. ? Qua- 
vez-vous à craindre aujourd'hui 
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pour VOUS, sinon vous-mêmes? Vos 
ennemisprincipaux sont dispersés; 
votre grand ministre des finances a 
été rendu à vos vœux ; et avec lui tra- 
vaillent dans le plus parfait con- 
cert , les autres ministres du roi , 
remplis du même zële pour votre 
bonheur ; les deux premiers ordres 
de rétat vous ont fait des sacri- 
fices qui ont été au-delà de vos 
désirs ; les troupes rojales vous 
ont prêté serment de fidélité , et 
vous avez des troupes nationales 
entièrement à vos ordres ; vo- 
tre roi mérite toute votre con- 
fiance, non -seulement pour avoir 
ordonné ou préparé ces disposi- 
tions , mais pour s'être abandon* 
né sans réserve à la vôtre , en ve- 
nant sans gardes et sans défense , 
au milieu de votre capitale, pleine' 
de troubles , vous redemander vo- 
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tre amour , comme un përe qui ne 
vous avoit jamais ôté le sien , et qui , 
en vous vojant armées de toute 
sortes d'curmes , pouvoit douter s'il 
retrouveroit en vous ses enfans. 
Pour Tamour de Tharmonie , sans 
laquelle il uj a point de salut pour 
les peuples , reposez- vous de vos in- 
térêts sur la vigilance de Vos dis- 
tricts , composés de vos comités ; 
que vos districts , de leur côté , 
Si^en rapportent , sur Tensemble de 
leurs opérations , à la sagesse de 
votre assemblée municipale , for- 
mée de vos députés^ dont la pré- 
voyance , le zèle et le courage , 
si bien dirigés par les deux chefs 
vertueux que vous avez vous- 
mêmes choisis, vous ont préservées 
du brigandage , et de la famine dont 
vous étiez menacées. Que votre as- 
semblée municipale se confie à son 
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tour auxliuaières et à la justice de 
rassemblée nationale , que vous 
avez, conjointement avec les com- 
munes du royaume^ cliargéede vos 
doléances et revêtue du pouvoir 
législateur. C'est sur-tout sur cette 
assemblée auguste que vous de- 
vez établir votre sécurité , parce 
qu elle s'occupe du bonheur de tout 
le rojanme , en liant à vos intérêts 
ceux des corps, des provinces et 
des nations , par une constitution 
sanctionnée du roi , chef auguste 
et nécessaire de la monarchie , 
dont votre capitale est le centre. 
Enfin vous devez mettre toute vo^- 
tre confiance dans la providence 
de l'auteur de la nature , qui pré- 
pare souvent, pal- des infortunes , la 
félicité des grandes nations , comme 
la fécondité de l'automne par la 
rigueur des hivers , et qui , en vous 
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donnant, après Tannée la plus cala- 
mi teuse , la moisson la plus abon- 
dante qu'on ait vue de mémoire 

d'homme , verse déjà ses béné- 
dictions , sur une constitution 
qui sera fondée sui ses lois. Heu- 
reux si du sein de ma solitude , 
et dès orages qui Font trou- 
blée ; je fournis à ce vaisseau , 
chargé de nos destins , et déjà 
mis sur le chantier, pour voguer 
sur la mer des siècles , je ne dis pas 
une voile ou un mât, mais seulement 
la plus simple manœuvra! 
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SOLITAIRE. 



IjE premier mai de cette année 17^9^, 
Î€ descendis , au lever du soleil , dans 
filon jardili , pour voir l'état où il se trou-- 
voit , après^ce terrible hiver, où le ther- 
momètre a baissé, le 3i décembre , de 
19 degr^ au-dessous de la glace» Che- 
min faisant , je pensois'à la grêle désas^ 
treusedu i3 juillet, qui avoit traversé tout 
le royaume , mais qui , par la grâce de 
Dieu» avoit passé sur le faubourg où je 
demeure , sans y faire de mal. Je me di- 
iois; Pour cette fois, rien ne sera échappé, 
dans mon petit jardin, à un hiver de Vé- 
Cersbourg* 

En y entrant » je ne vis plus ni choux, 
ni artichauts , ni jasmins blancs , ni nar- 
çts&es l presqucrtous mes œillets et me« 
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hyacintes ayoient péri ; mes figuîei^s 
étoient morts, ainsi que mes lauriers- 
thynis , qui avoient coutume de fleurir 
au mois de janvier. Pour mes jeunes lier- 
res, ils avoient, pour la plupart, leurs 
branches sèches, et leur feuillage dou- 
leur de rouille. 

Cependant le reste de mes plantes se 
portoit bien , quoique leur végétation 
fût retardée de plus de trois semaines. 
Mes bordures de fraisiers , de violettes ^ 
de thyms et de primevères, étoient tou« 
tes diaprées de yerd , de blanc ^ de bjea 
et de cramoisi ; et mes haies de chèvre- 
feuilles 9 de framboisiers , de gfoseillers, 
de rosiers et de lilas , étoient toutes ver- 
doyantes de feuilles et de boutons de 
fleurs. Pour mes allées de vignes, de pom- 
miers, de poiriers, de pêchers, de pru- 
niers, de cerisiers et d'abricotiers , elles 
étoient toutes fleuries. A la vérité les 
vignes, ne commençoient au*â entr'ou- 
vrir leurs bourgeons; mais les abricotiers 
a voient déjà des fruits noués. 

A cette vue, je médis: A quelque chose 
malheur «st bon. Les calamités d'un pays 
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peu\^nt servir aux plrospérités d'un au--' 
tre. Si toutes les plantes du midi de TEu- 
rope ne peuvent supporter les hivers de ' 
la France, 'il est évident que plusieurs 
arbres à fruits de la France, peuvent ré- 
sister aux hivers du nord. On peut cul- 
tiver dans les jardins de Pétersbourg, dés 
cerises , des pêches précoces , des prunes 
de reine-claude , des abricots, des abri-' 
cots-pêches , ^t de tous les fruits qui peu- 
vent mûrir dans le cours d'un é^é ; car 
l^été y est encore plus chaud qu'à Paris. 
Cette réflexion me fit d autant plus de 
plaisir, que je navois vu en lyôôk Péters- 
bourg^ d'autres arbres que des pins , ded 
sorbiers, deé érables et des bouleaux. 

Quoique je n'aie sur le globe d'autre 
propriété foncière qu'une petite maison 
etsoD petit jardin d'un quart d'arpent, que 
j'habite dans le faubourg Saint-Mardeàu, 
j'aime à m'y occuper des intérêts du genre 
humain ; car il s'est occupé des miens ^ 
dans tous.Ies temps et dans tous les lieux. 
Il est certain que mes cerisiers viennent 
originairement du royaume de Pont, d'où 
LucuUus les apporta- à Rome, après avoir 

Ai.j 
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défait Mithridatc Je ne doute pas quo 
rtjes abricotier^, dont le fruit s'appelle- 
en lat^n malunuarfneniaciim , ne descen^ 
dent y de greffes en greffes , d'un arbre de: 
Içur espèce , apporté d'Arménie par les 
Romains. Suivant le témoignage de ?<ine« 
mes vignes tirent leur origine de TAr- 
chipel 9 mes poiriers du mont Ida , çt 
mes pêchers de la Perse , après que ces 
contrées eurent été subjuguées par Jes 
Romains , qui avoient coutume d'âme** 
ner dans leur pays , non - seM^emcnt les 
rois» mais les.arbr»es dejeurs eaqemis, 
en triomphe. Quan): au}^ chose^qvii sont 4 
.• mon usage habituel ^ je dais certaine-» 
ment mon .tabac p mon sucre et mp4^ ç^fé , 
aux pauvres nègres d'Afrique » qui les 
cultivent en Amérique sous les fouets des 
Européens, ^es manchettes- de. mousse- 
line viennent des ; bords du Gange, si 
souvent désolé par nos guerres* Po^r mes 
livres , ma plus douce jouissance , j'en 
ai obligation à des hommes de tous les 
pays y et san? doute aussi à leurs infor- 
tunes. Je dois donc m'intéresser à tous les 
hommes , puisqu'ils trayaillept pour mai 
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par toute la terre, et qve/j'f».U{îU'dV3- 
pére^ ., que ceux qui m'y ont devancé, 
ayant priocipalrafient contribué à mon 
bonheur par Jeurs maux , je peux aussi 
concourir par les -miens à celui de ceux 
qui doivent m'y survivre. 

II n'est pas douteux que ^e ne doive lés 
.premiers témoignages '<ie ma reconnois- 
sance aux hommes at^quels je suis re- 
devable deS'premiers besoins de la vie, 
tels qu'lt ceux qui me préparent mon 
psdn et mon vin , qtiî ûhnt mon linge 
et mes habits ^ qui défendent mes pos- 
sessions , etc. . • c'est*â*dire aux hommes 
de ma nation. 

En pensant donc aux révolutions de 
la nature qui avoient désolé la France 
Pannée dernière , je songeai li celles de 
l'état qui les avoièiit accompagnées, 
comme si tous les mialheurs ^'entresui- 
voient. Je me rappelai l'édit imprudent 
qui âvoit permis l'esuportation des grains, 
lorsque nous n'en avions pas nofre pro- 
vision as»2rée J cette banqueroute pu- 
blique ^quiàvoit plané sur nos fortunes, 
dans le même temps que ce nuage aP- 
\ A iij 
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freux de grêle traversoit nos campagnerf; 

l'épuisement total de nos finances, qui 
avait fait périr plusieurs branches xk 

notre comn^rce, comme ce terrible hi- 
ver plusieurs de nos arbres fruitiers ; 
enfin ce nombre infini de pauvres ou- 
vriers, que le concotirs de tant de fléaux 
auroft fait mourir de misère, de froid 
et de faim , sans les secours de leurs 
compatriotes. 

Je pensai alors au ministre dès finan- 
ces» dont le retour a rétabli le crédit pu- 
blic, et a été pour, nous comme celui 
de l'étoile du matin» après une nuit ora- 
geuse; aux états-généraux^ qui alloient^ 
avec le printemps , faire renaître de plus 
bpaux jours ; et je me dis : Les royaumes 
ont leurs saisons comme les campagnes; 
ils ont leur hiver et leur été , leurs grêles 
et leurs rosées : Thiver de la France est 
passé; son printemps va revenir. Alors, 
plein d'espérance, yç m'assis au bout de 
mon jardin, sur un petit banc de gazon 
et de treflfle , à l'ombre d'un pommier en 
fleurs , vis-^-vis une ruche dont les abeil- 
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les volttgeoient en bourdonnant de tous 
côtés. 

A la vue de ces abeilles si actives , 
dont la ruche n'a voit eu d'autre abri pen- 
dant l'tiiver que le creux d'un rocher, je 
me rappelai qu'elles n'avoient point essai- 
mé au mois de juin, et qu'il en étoit arrivé 
de même à la plupart de celles du royau- 
me y comme si^Mes avoient prévu qu'elle 
auroicnt besoin d'être rassemblées en 
grand nombre pour se tenir chaudement 
pendant la rigueur d'un hiver extraor^ 
dinaire. D'un autre côté , comme je 
îi'aî enlevé aux miennes aucune por- 
tion de leur miel , et que jamais elles 
n'en exportent , elles ont passé dans 
l'abondance des vivres une saison où 
quantité de mes compatriotes en ont 
manqué. En voyant que l'instinct de 
.ces petits animaux avoit surpassé Fintel- 
Jigence humaine, je me dis : O heureuses 
les sociétés des hommes , si elles avoient 
autant de sagesse que celles des abeilles! 
et je me mis à faire des vœux pour ma 
patrie* 

Je me représentai les 24 millions 
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d'hommes qui, composent ; dit- on , Te 
peuple françois , non comme de sages 
abeilles qui naissent avec tout le^r ins* 
tinct, mais comnoe un seul homme qui 
vit depuis plus de trois mille ans, et 
qui , comme un homme , n acquiert son 
expérience qu'en passant par un long 
cercle de maux» d'erreurset d'infirmités* 
D'abord entant du temps des Gaulois» 
il a été, peihdant plusieurs siècles, au 
maillot , entouré par les Druides, de# 
bandes delà superstition ; puis adolescent 
sous les Romains, qui le conquirent et le 
policèrent, il s'instruisit, sous le joug, 
grîivede ses maîtres, des arts , des scicn* 
ces , de la langue et des lois qui le ré- 
gissent encore aujourd'hui : ensuite, de- 
venu un jeune homme sous les Francs 
- indisciplinés' qui se confondirent avec 
lui, il s'est livré ,^ pendant leur anarchie , 
à toute la fougue de la jeunesse , et a ^ 
passé un grand nombre d'années dan» 
les fureurs des guerres civiles. Enfin» 
depuis Charlemagne , éclairé de quel- 
ques lumières par le retour des lettres 
qui commencèrent à se naturaliser soug 
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François I y-cpmnia nd jeune honsme 
qui se fqrxne pour lie commerce du itiottdo^ 
il a cherché les^plaisirs de* l'amour et de 
la gloire.. Son goût de galanterie et d'hé- 
roïsme s'est épuré sous, Henri IV, et 
s'est perfectionné soùs Louié XtV. A 
cette dernière époque i T&mour des con^ 
quêtes utiles a paru t'occuper principale- 
ment ; il est devenu ambitieux comme 
un homn^e dont la jeunesse se passe» ec 
qui cherche L s'établir d'une manière so- 
lide. Mais bientôt convairlcu par son es- 
périence , qu'on ne peut trower son bon- 
heur dans le malheur d'autrui , il a com- 
mencé à s'occuper de ses véritables in- 
térêts, de son agriculture , de ses» manu- 
factures , de son commerce , de ses grands 
chemins , de ses établissemens aux cèlo- 
nies, etc. . . 11 a cherché alors à se déli- 
vrer des pté jugés de son enfance , des 
fausses vues de son adolescence , des va- 
nités de sa jeunesse, et il est entré ainsi 
dans l'âge mûr. Sa raison a fait d'années 
en années de nouveaux progrès. Il sent 
aujourd'hui, sous Louis XVI, que Ja 
gloire de ses rois ne consiste que da»^ 

Av 



scm bonheun Se son cAtét il sV)ccupe 
plusdusoîn dermdre sa vie tranquille que 
brillante » et commode que fastueuse. 
On peut suivre dans tous les siècles 
les périodes de son caractère , par celles 
.desonrostume. Du temps dés Gaulo^, 
'presquenu comme un enfant, et coiffe 
de sa simple chevelure , il ne portoit que 
des sayons* Il s'est vètu> sous les Ro- 
mains, de "toges et de robes écoiirtées, 
comme un étudiant. Toujours armé sous 
•les Francs, il s'est couvert de brassarts, 
-de cuissarts , de cottes de maille et de 
casques. Depuis François I jusqu'à Hen- 
ri IV ^ et mèchefiisqu'à Louis XIV i il 
s'est mis en pourpoint découpé , en 
ffaises , en plumes, en trousses et-en 
rub^iiis, sans toutefois quitter son épée, 
< comme un jeune homme qui fait l'amour. 
Sous Louis XIV, devenu plus grave, il 
a ajouté h sa parure d'amples canons, 
et une énorme perruque. Aujourd'hui, 
comme un homme mûr qui cherche ses 
commodités I il préfère un chapeau sur 
la^léte à un chapeau sous le bras, une 
cânnc^à une épée > et un manteau à une 
armure. 
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Pendant que le peuple françois se dis- 

«posoit par les mœurs et. la philosophie, 
à une vie plus heureuse et à un ensemble 
national , radministration 9 soumise à 

" d^aneiennes formes ,suivoil toujours son' 
ahcien cours. A chaque révolution de 

^J'esprit public, elle. avoit adopté des lois 
nouvelles , sans abroger les anciennes ; 
des besoins nouveaux, sans retrancher 
les superflus ; et s*étoitplus occupée de 
la fortune des courtisans, que de celle des 
sujets. Ainsi d'incohérences en incohé- 
rences, d'impô(s en impôts, de dettes 

-endettes, elle s est trouvée sans argent 
et sans crédit,a vec un peuplesansmoyens. 
Alors elle s'est vue dans la nécessité de 
convoquer les Etats-généraux , pour pré- 
server d'une ruine universelle la nation 
^ont le peuple est par-tout la base fon* 
. dam en taie. 

Cependant ce peuple , devenu majeur 
par tant de siècles d'expériences et d'in- 
fortunes , traîne encore après lui les li. 

*8Îères de son enfance. D418 corps se sont 
présentés, se disant chargés de sa tutelle » 
et ont prétendu le rameneraux anciennes 

A YJ 
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formes de la monarchie , c'est-à-dire , de 
le remettre, avec seslumières, son éten- 
due et sa puissance , dans le même ber- 
ceau où il a été si long-temps foible^ 
trompé et misérable. 

• Maig. quel corps de la monarchie 
pourroit être rappelé aujourd'hui à ses 
anciennes formes ? A commencer par 
celui qui en est le chef auguste , le roî 
pourroitril être ramené aux temps où le 
peuple joint à Tarmée, l'élisoit au champ 
deMars^, en l'élevant sur Un bouclier? 
et quand Louis XVI lui-même voudroit 
descendre du trôné pour rétablir le peu- 
ple dans ses anciens droits^ ne se jette- 
roit^il pas à ses pieds , pour le supplier 
i4e ne pas le livrer aux fureurs des guer- 
res civiles qui ont ensanglanté les pre- 
miers temps de la monarchie , par J*é« 
leclion de ses rois? Le clergé voudroil-il 
revenir aux anciens temps où il prêcha 
Pév^ngile dans les Gaules , comme les 
«pètres» pieds nus, vêtu dHine seulie 
rôbè , et un b^|on de voyageur à la main» 
devenu «par la munificence de ce même 

peuple j une oroese pontificale ? Les no^ 
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blés voudroîcDt-ils vqir renaître ces temps 
anciens >oii ils se mettoientau service des 
grands pour avoir de la protection et du 
pain , toujours prêts à verser leur sang 
pour des querelles qui leur étoient étran- 
gères? Qu'ils jugent de Tétat de leur» 
ancêtres sous Je régime féodal , par ce- 
lui des nobles polonoisçle nos jours ! En- 
fin le parlement lui-même voudroit-il 
revenir kces temps ,.qui .ne sont pas bien 
anciens, oit la plupart de ses membres, 
p'étoient que les scribe» et Jesgens d af- 
faires des grands , qui alors ne sa voient 
pas même écrire , et s'en feisoient hon- 
neur. 

Lliomme foible cherclïe par-tout le 
repos. S'il manque de lois, il se repose de 
sa législation sut un législateur. S'il a be- 
soin de lumières, il se repose dcsa doctrine 
sur un docteur. Parrtout il établit des bases 
pour reposer sa foibless^*; mais par-tout 
la nature les renverse ,. et le force , à sori 
exemple, de se lever et de combattre» 
Elle-même n'a composé ce globe et ses 
habitatïs que de contraires qui luttent 
sans cesse. Notre sol est fonné de terre 
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et d'eau ; notre température , de chaud 
et de froid ;. notre jour, de lumière et 
de ténèbres; Texistence des végétaux et 
des animaux, de leur jeunesse et de leur 
vieillesse 9 de leurs amours et de leurs 
guerres, de leur vie et de leur mort. L'é- 
quilibre des êtres n'est établi que sur leurs 
combats. Il n'y a de durable que leur 
écoulement , d'immuable, que leur mo- 
bilité, de permanent que leur ensemble; 
et Ja nature , qui varie à chaque instant 
Jeurs formes , n'a de lois constantes que 
celles de leur bonheur. 

Pour nous , déjà si éloignés des 
antiques lois de la nature, par les lois 
même de nos sociétés,, oii les anciens 
droits de l'homme sont méconnus, 
J108 opinions , nos mœurs et nos usages 
.varient d'année, en année. Les siècles 
nous roulent et nous déforment sans 
cesse fn nouir poussant vers l'avenir. 
Rappeler aux anciennes fornnes de son ori« 
gi^e un peuple éclairé, puissant, im* 
^mense, c'est vouloir renfermer un chêne 
dans le glund doii il est sorti. 

Comment donc nos rois voudroient-» 
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ils rappeler le peuple françois à ses an- 
ciennes formes » c\;st*à-dire, à ses an- 
ciennes erreurs et k son ancienne igno* 
• rance ? N'est-ce pas k ce qu'il a produit 
.dans les derniers siècles» c'est-à-dire, 
aux derniers fruits de son industrie « que 
nos rois, qui bu voient jadis dansdes cornes 
d'élan, erroient cà et là dans les forêts 
des Gaules, parcourant de temps en 
temps leur capitale sans pavé , dans un 
chariot traîné par des bœufs, qu'ils doi*- 
.vent aujourd'hui les délices de leurs 
châteaux et la magnificence de leurs 
équipages? n'est-ce pas par les leçons 
tardives de son expérience ^ qu'ils ne 
craignent plus d'être détrônés par les mai- 
res de leur palais, et qu'ils doivent, ainsi 
que leurs descendans , leur permanence 
sur le trône , suivant des lois inébranlables 
' comme l'amour de ce peuple éclairé ? 
O Henri IV ! que seroient devenus vos 
droits attaqués par Rome , par TEspagne 
et par. des grands ambitieux de votre 
'royaume , sans Famour de votre peuple, 
qui, malgré les anciennes. formes qu'on 
vous opposoit à vous-même , vous ap^- 
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peioit à le délivrer de ses tjrrans ? Coin* 
ment le clergé » ministre d*une religion 
amie du genre- humain, voudroit-il 
soumettre aux anciennes formes du Drui- 
disme / le peuple françois sous le règne 
de Louis XVL C'est ce même peuple 
qui y se rangeant en (buie autdur des pre- 
miers missionnaires des Gaules , fit ployer 
ses chefs barbares sous le joug du chris* 
tianisme» Ce fut le peuple qui , par le 
pouvoir tout - puissant de ses opinions, 
éleva l'abbaye à l'opposite du^ château , 
et le clocher à cel^i de la tour. Il oppo^ 
]a crosse à la lance , la cloche à la trompe , 
et les légendes des saints aux archives des 
barons; monument contre monument , 
bronze contre brqnze» tradition contre 
tradition. Comment les nobles de nos- 
Jours pouvoient - ils regarder le peuple 
xemme flétri de tous temps par la> puis- 
sance féodale de leurs ancêtres 9 eux 
qui comptent dans leur propre sein si" 
peu de fatnillesqui remontent au-delà du 
quatorzième siècle ? Mais s'il étoit vrai 
que leurs ancêtres eussent rédpit jadis 
k peuple en servitude, comment ose*- 
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roient-ils aujourd'hui faire valoir leurs 
anciens privilèges auprès de ce même 
peuple , non pour l'avoir jadis défendu 
ou protégé comme doivent faire les no- 
Mes de toute nation , majs pour Tavoir 
conquis et opprimé; non pour Savoir 
servi» mais asservi ; non comme les 
descendans de ses patriciens , mais de ses 
tyrans. Sont-ce-Ià les titres qu'ont (ait 
valoir auprès de lui, les Bayards» les 
Duguesclins, les Grillons, lesMontmoren- 
cys » qui ont fait tant de prouesses pour 
obtenir de vivre dans sa mémoire jus* 
qu'à nos jours? Que dis-je! nos noble&» 
•i remplis aujourd'hui d'humanité et dît 
véritable honneur, pourroient-ils, danft 
un siècle éclairé , mépriser cette foule 
d'hommespaisibles et bonsqui s'occupent 
de leurs plaisirs après avoir pourvu à tous 
leurs besoins , et du sein desquels sor- 
tent ces braves grenadiers, qui , après 
leur avoir frayé le chemin, des hon- 
neurs aux dépens de leur sang, re- 
tournent h leur çharrtie, servir dans 
l'obscurité cette même patrie qui fait 
un partage si inégal deses récompenses? 
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Comment enfin le parlement pourroît- 
il réduire aux anciennes formel de la 
servitude, un peuple qui lui it donné en 
quelque sorte la puissance tribunitive, 
€t du sein duquel il t^st sorti lui-même? 
' AprèsL tout, est-il bien vrai que le 
peuple françois ait toujours été sous la 
tutelle féodale de ses chefs? Quelques 
écrivains ont avancé qu'il étoit serf dans 
son origine. Mais , soit qu'on rap* 
porte cette origine au temps des Gaulois^ 
des Romains ou des Francs , qui sont 
les trois grande^ époques de son his- 
toire, on verra qu'il a toujours été libre. 
Les Gaulois , qui firent sous Brennus 
une invasion en Italie , et brûlèrent la ville 
de Rome , ressembloiehi beaucotip aux 
Sauvages de l'Amérique, qui certaine- 
ment ne font pas la guerre avec des es- 
claves. L'esclavage ne s'établit que chez 
les peuples riches et policés , comme ceux 
de l'Asie, et il est le fruit de leur despo- 
tisme , qui est toujours proportionné à 
leurs richesses. Les peuples pauvres et 
sauvages sont toujours libres, et quand 
ils font des prisonniers de guerre, ils 
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les incqrpori^nt avec eu:^: , à moins quiU 
ne les vendent , ne les mangent ou ne 
les sacrifient à I^urs dieux. L'opulence 
fait des mêmes citoyens des despotes et 
des esclaves ; mais la pauvreté les rend 
.toi)s égaux. Nous en voyons des exemr 
pies dans nos sociétés. Les domestiques 
-dHin homme riche , et même ses amis , 
quadd ils sont pauvres , se tiennent dans 
-ses anti* chambres , et ne paroissent 
qu'avec respect en sa présence ; mais 
.les domestiques de nos paysans sont far 
miliers avec leurs maîtres , se mettent à 
table avec eux , et obtiennent même 
' leurs filles en mariage. i 

Lorsque les Gaulois commencèrent à 
-se civiliser et à chercher la fortune^ iU 
(Se louoient dans les armées romaines , 
.cx>mme des hommes libres. Je crois 
mèmeque César remarquequ'il n'yavoit 
point d'armées ou on ne trouvât de sol- 
.dats Gaulois. Nous voyons dans Héro- 
dote et Xénophon , que les Grecs , si 
amoureux de leinir liberté, se mettoient 
^ux gages ménage des rois de Perse, quoi- 
^eednemisQaturelade leur patrie. Nous 
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retrouvoris des usages sembiabled che^ 
les Suisses de nos jours. Ces coutumes 
sont communes à tous les peuples li^ 
bres, et elles n'existentpoint chez les peu- 
ples régis par le despotisme , ni même 
jiar l'aristocratie. Vous ne verrez à Ut 
solde d'aucune puissance de l'Europe , 
des régimens formés de Russes^ de Po- 
lonois ou de Vénitiens. A la vérité 5 la 
constitution politique des Gaules accor- 
doit plusieurs prérogatives injustes aux 
chefs des Gaulois 9 et à leurs Druides f 
ainsi que l'a remarqué César; et ce fut 
sans doute par ses défauts anti-populaires 
qu'elle fut aisément renversée par celle 
des Romains. Ce qu*il y a de certain , 
c'est que les Gaulois adoptèrent des Ro- 
mains 9 leur religion , leurs lots , leurs 
coutumes, et jusqu'à leurs habïllemens» 
Nous nous gouvernons en partie par le 
droit romain > et nos magistrats, ainsi 
que les professeurs de nos universités » 
portent encore la tc^e romaine. Notre 
langue françoise est dérivée de la langue 
latine. Ces révolutions ne sont point defs 
effets natureb de la conquête et du pou»- 
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vxnr des peuples conquérans , mais des 
preuves que I^s peuplés conquis sont nié** 
contÇRS de leur ancienne constitution. 
Les Romains n*étoient jaloux que de la 
puissance ; ils étoient indifférenssur tout 
le reste. Les Grecs conservèrent , sous 
leur empire, leur langue, leur religion , 
leurs lois et leurs mœurs, dont nous 
voyons encore des traces même sous 
Tempire des Turcs. Enfin un peuple con- 
quis reste tellement attaché à sa consti- 
tution» quand il la trouve bonne, qu^il y 
soumet quelquefois le peuple conque* 
rant. Cest ce que nous pouvons voir par 
l'exemple des Tartares, qui ont Jou* 
jpurs adopté les lois et les coutumes de la 
Chine, après s'en être rendus maîtres* 
D'un autre coté , ces révolutions rnora** 
les ne se font point chez des peuples es- 
claves. Il est très-remarquable que les 
peuples occidentaux de l'Asie , n'ont 
rien adopté des Grecs ni des Romains 
qiLii les ont subjugués , pas même le lan- 
gage. On ne parle ni latin ni grec en 
Asie. Un peuple esclave tient à sa con^. 
titutipn par l'esprit de servitude, comme 
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un peuple libre par le sentiment de la 
liberté , mais celui-ci en change lorsqu'il 
en est mécontent. 

Quoi qu'il en soît, les Romains donnè- 
rent les droits de citoyens romains aux 
habitans de plusieurs villes et même de 
quelques provinces des Gaules; ce qu'ils 
n'auroient pas fait si elles avoient été 
peuplées d'esclaves. Quantité de Ro- 
mains s'établirent ensuite dans les Gau- 
les. L'empereur Julien ainnoit le séjour 
de Paris» « à cause , disoit-il , du carac-^ 
« tère gravé de ses habttans , qui se rap- 
M prochoit du sien. *> Le caractère pari* 
sien a bien changé depuis , quoique te 

climat de Paris soit resté le même. 
Mais ce n'est pas le climat qui fait le 
caractère d'un peuple , comme tant d'é- 
crivains l'ont dit d'après Montesquieu ; 
d'est la constitution politique. Les Gau- 
lois, simples et féroces sous les Druides, 
forent sérieux sous les graves Romains 
toujours gouvernés par la loi , et gais 
sous les Francs amis de l'indépendance, 
parce qpc n'ayant jamais eu de bonne 
constitution , ils en changèrent à ces 



.•> 
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trois époques. Indépendamment de la 
gaité des Gaulois , qui ne datç que des 
Francs, et qui est une preruve morale de 
leur liberté , j'en trouve une autre qui 
n*est pas moins forte, en ce que les deux 
peuples n'ont plus porté que le même 
nom , ce qui n'arrive jamais lorsque le 
peuple cbnqûéi'ant ne se confond pas 
avec le peuple conquis ; témoins , de nos 
jours, les Turcs et les Grecs, les Mo- 
gols et les peuples de l'Indoustan , les 
Espagnols et les Indiens de TAmérique 
et du Pérou> les Anglois et les Indiens 
erientaux , les habitans de nos Colonies 
et les Nègres, Au contraire les Tartares 
qui ont conquis la Chine se sont con- 
fondus avec les Chinois , et ne forment 
plus avec eux qu'une seule nation , ainsi 
que les peuples du nord et de l'orient , 
<|ui« tels que les Vandales , lesGoths, lei 
Normands^ etc. s'amalgamèrent avec 
les peuples de l'Europe chez lesquels 
ils firent des invasions. D'ailleurs il est 
prouvé par l'histoire que le peuple Gaulois 
étoit libre sous la première race des rois^ 
fi^ncs 9 puisqu'il les élisoit avec l'armée. 



Du temps de Charlemagne » il y avott 
quantité d'hommes libres en France. Au- 
roit-<:e été avec des esclaves condamnés 
nécessairement k Tignorance dans un 
siècle de barbarie , que ce grand prince 
aurpit formé ses écoles , ses académies 
çt ses cours de justice » dont les membres, 
d'un autre côté , ne pouvoient sortir de 
cette noblesse militaire qui alors n'èsti- 
moit que la gloire des armes ? Une preuve 
évidente de l'existence de ces hommes 
libres , c'est que GHarlemagne les con- 
voque nommément à ses états-généraux 
àirec les barons et les évêqùes. Il y a 
plus; cVst que dans l'assemblée de 806 , 
où il partagea , quelques années avant sa 
mort i ses états entre ses trois enfans , par 
un testament confirmé parles seigneurs 
François et le pape Léon , « il laissa k ses 
4r peuples la liberté de se choisir un maf- 
i< tre après la mort des princes » pourvu 
« qu'il fût du sang royal ; » liberté que le 
président Hénault juge digne d'être rç- 

^marquée* 

Â la vérité, une partie du peuple des 

campagnes fut asservie à la glèbe , par 

des 
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des chefs qui usurpent des droits qui ne 
leur appartenôient pas. Voici ce qu'en 
dit le président Hénault dans ses Remar* 
ques particulières sur les rois de France 
de la seconde race« 

« On peut distinguer les terres possé- 
« dées par les Francs , depuis leur entrée 
» dans les Gaules , en terres saliques et 
« en bénéfices militaiires. 

« Les terres saliques étoient celles qui 
« leur échurent par la. conquête, et elles 
<f étoient héréditaires. Les bénéfices mi- 
4€ litaires, instituéspar les Romains avant 
« la conquête des Francs , étoient un don 
«^ du prince, et ce don n'étoit qu'à vie: 
« il a donné son nom aux bénéfices pos« 
« sédés par les ecclésiastiques. Les Gau- 
« lois, de leur côté , réunis sous la même 
«r dénomination , continuèrent de jouir, 
«comme du temps des Romains, de 
ic leurs possessions en toute liberté , à 
« l'exception des terres saliques» dont les 
« François s'étoiént emparés , qui nede« 
« voient pas être considérables^vu le petit 
« nombre des François et l'étendue de la 
« monarchie* Les uns et les autres > quelle 

B 
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€< que fât leur naissance , avoient droit 
« aux charges et aux gouvernemens , et 
u éloient employés à la guerre , sous 
4f l'autorité du prince qui les gouvernoit. 
€< La constitution du royaume de France 
a est si excellente» qu'elle n'a jamais ex- 
ce clu et n'exclura jamais les citoyens 
« nés dans le plus bas étage, des dignités 
•r les plus relevée^. M^tbarel , réponse 
« au livre d'Hotmgw , intitulé , Franco- 
êc galia. « 

u Vers la fin de la seconde race, un 
u nouveau genre de possession s'établit 
« sous le nom de fiicf. Les ducs ou gou- 
« verneurs des provinces , les comtes 
^ ou gouverneurs des villes , les officiers 
<c d'un ordre inférieur , profitant de l'af; 
«( foiblissemçnt de l'autorité royale, ren- 
ie dirent héréditaires dans leurs maisons» 
ce des titres que jusque-là ils n^avoient 
« possédé qu'à vie; et ayant usurpé éjga- 
«lement et les terres et la justice;, s'é- 
^ rigèrent eux-mêmes en seigneurs pro- 
ie priétaires des lieux dont ils n'étoient, 
n que les magistrats, soit militaires, soit 
« civib t soit tous les deux ensemble. 
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H Par-là Jut introduit un nouveau genre 
fr d autorité dans Tétiit > auquel on donna 
M le nom de suzeraimpté; mot, dit Loi- 
« seau , jqui est. aussi étrange que cette 
» espèce de seigneurie est absurde»« 

» La noblesse , ignorée en France jus- 
« qu'au temps des Rçfs , commença avec 
«f cette nouvelle seigneurie ; ensorte que 
« ce fut la possession des terres qui fit tes 
« nobles , parce qu'elle leur donna des. 
K espèces de sujets nommés, vassaux « qui 
« s'en dçnnèrent à leur tour par des sous* 
<r inféodations ; et ce droit des seigneurs 
<r fut tel , que les va^aqx étoiem obli- 
« gés, dans de certains j cas, de lessui* . 
«f vre à la guerre contre le rpi même. « 

Ces faits sont si connus, qu'ils ont été 
cités dans un ouvrage publié en faveur, 
de la liberté du peuple , par un député 
même de la noblesse de Vivarais aux 
Etats-généraux actuels. Je les ai rap- 
portés pour faire deux réflexions bieii 
importantes : la première » c'est que des 
hommes comblés des bienfaits du roi » 
se constituant en corp^^aa^j^tocratique^ 
ont pu obliger les . sujet$, du roi de lei 

Bij 



2Ô' Vœux 

suivre à la guerre conlre lui-même ; la 
seconde , c'est que rien n'est si aisé et si 
commun pour des eorps aristocratiques, 
que d'attenter aux droits d'un peuple qui 
n'a point de représentans auprès de son 
prince, et aux intérêts d'un prince qui 
na point de liaison avec son peuple. Il 
n'est pas be^in pour la France de re- 
courir aux usurpations des ducs , des 
tomtes et de leurs subordonnés , du 
temps de la seconde race de nos rois ; 
nous en avons vu de plus grandes de 
nos jours. Les Gaulois , sous les Francs 
leurs vainqueurs, pouvoient parvenir aux 
premières-dîgnités de l'état, quelle que fût 
leur naissance ; mais une ordonnance 
du département de la guerre a déclaré , 
le 22 mai 1781 , sous un roi ami du 
peuple «qu'aucun homme non riioble ne 
pourroit devenir officier militaire, et a 
ôté ainsi à 24 millions d'hommes, jus- 
qu'à l'honneur d'être lieutcnans de mi- 
lice. 

Que devient donc aujourd'hui l'axiome 
de Matharel ,*^ur l'excellence de notre 
constitution'^ ^^ui n'a jamais exclu et 
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* n'exclura jamais les citoyeps nés dans 
<r le pkis bas étage , des dignités les plus 
K relevées. » Cependant agcun des corps 
qui se disent chargés du maintien de 
noire ancienne constitution » et qui veu- 
lent nous y rappeler, n'a réclamé contre 
cetle dernière injustice,- parce quelle 
h'intéressoit que les anciens droits du 
peuple, et le peuplé n'a jamais pu dé- 
fendre ses droits , parce qu'il n'a point de 
représentans auprès de son prince. 

Quoi, qu'il en soit, quelle famille no- 
ble de nos jours pourroit prouver sa 
descendance des Usurpateurs de Ift na- 
bl^^ sous la fin de la seconde race de 
nos rois, et qu'yen pourfoit-el le condlure 
contre la liberté du peuple? Uneiamillfc 
de princes nationaux du temps des Gaur^ 
lois, a pu être réduite à l'esclavage sous 
l^ Romains; et une (àmille d'esclaves 
sotts les Romains , devenir noble sous 
les Francs; car les peuples conquérahs 
ont souvent la politique, pour asservir 
les peuples conquis > d'y abaisser ce qui 
est élevé , et d'y éleverce qui est abaissé. 
Quel homme aujourd^ui pourroit prou>^ 
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ver seulement cfu'il descend des Gaulois, 
des Romains ou de^ Francs? Des spé- 
culateurs en politique ont cru recon- 
noltre les Gaulois dans nos paysans , les 
Romaisi$ dans nos bourgeois, et les Francs 
dans les nobles. Mais les Goths ^les 
Alains, les Normands, ne sont-ils pas ve-v 
nus , par leurs incursionset leurs conque^ 
les, confondre endore ces trois ordres die 
citoyens ? Les Angtois n^ien firent-iis pas 
autant, lorsqu'ils- s'emparèrent de là plus 
^andè partie du royaume ? Après ces 
l>ouleirersemen5de la guerre , sont venus 
ceux du commerce. Quantité d'Italiens, 
4]'Espgnols , d'Allemands , d'Anglois , se 
•$ont établis chez nous, «t s'y établissent 
fïncore tous les jours» Toutes ceé nations 
5esontconfondues,p[ar dies alliances, avec 
toutes les classes de nos citoyens, dont 
Jes races^d'aiileurs se sont émisées depuÎH 
Ies|)lus illustres jusqu'aux plus humbles*, 
par des mariages de finance : noire peu»- 
ple est formé des ruines de tous ces peu- 
ples , comme le sot qui produit nos mois- 
sons , est composé des débris des chênes 
€t des sapins de nos anciennes ibrcts. Il 
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y a peut-être tel misérable charretier , qui 
roule toute Tannée depuis le fond def'Au* 
vergne jusqu'à Paris, et depuis ParÎB 
jusqu'au fond de l'Auvergne , dont les 
aïeux donnèrent des fêtes au peuple ro- 
main , et coururent dans le cirque sur de 
superbes quadriges ; et tel pauvre eniànt 
qui grimpe dans nos cheminées pour les 
ramoner , descend peut-être de c€s fierë 
Gaulois qui mirent le feu a Rome , et 
escaladèrent le capîtole. Nous tirons avec 
empressement du sein de la terre, des 
urnes mutilées, des in<;criptions obscu- 
res , des bronzes rongés de v6rd-de-gris, 
pour y chercher les noms de ces ancien- 
nes familles ; mais leurs descendaos sont 
encore dans la vie , et nous en ofïriroient 
les médailles vivantes , si nous en savions 
déchiffrer les empreintes. Une ville d'Ita- 
lie se vante de les connoUre ; et pendant 
que toute cette contrée fait un com^ 
merce de ses nionumem de pierre , Mil- 
lau fournit, pour fort peu d'argent, des 
lettres de noblesse , et des armoiries ati« 
tiques, aux familles les plus obscures àé 
l'Europe , sur leurs simples noms. Mais 
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â quoi sert cette vanité? notre noblesse 
n^est pas moins que notre peuple, Pou- 
vrage du temps qui dissout et recompose 
toute chose avec ïes mêmes élémens. Si 
les sables de la mer sont des débris de 
ses rochers, ses rochers à leur tour ne sont 
que des amalgames de ses sables. 

Non*seulement le peuple est composé 
dans l'origine des mêmes familles que son 
clergé et sa noblesse , mais c'est lui qui 
est en particulier l'unique cause de la 
splendeur de ces deux corps ; c'est de son 
sein que sortent les hommes chargés de 
leur éducation , et de leur inspirer de 
l'honneur et de la vertu. C^est lui qui est 
la principale soui^^e de la lumière , de 
l'industrie et de la puissance même mi- 
litaire ; c'est Jui seul qui fait fleurir l'a- 
griculture et le commerce. Que dis-je? 
le peuple est tout ; il est le corps natio- 
liait dont les deux autres ordres ne sont 
que .des membres accessoires ; il peut 
exister sans eux » et ils ne peuvent être 
sanis lui. On n*a jamais vu de nation 
formée uniquement de prêtres ou de no- 
bles ; mais il y a eu beaucoup de na* 
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tîohs florissantes formées du simple peu- 
ple. Les Romains ont subsisté long-temps 
sans. corps de clergé. Leurs magistrats 
étoîent leurs pontifes. Là plupart des ré- 
publiques grecques, avec le même ré- 
gime', navoient point de corps de ho^ 
blés ; et quoique quelques écrivains afent 
avancé que la noblesse étoitle plus fermé 
appui dés monarchies , il est certain que 
la plus ancienne monarchie qui soit au 
monde, la Chine, n'a jamais su ce que 
c'étoit qu'un gentilhomme. II n'y a de 
noble à la Chine que la famille de Confu- 
cius; et sa noblesse est fondée, nonf sur ce * 
que Cpnfucius asservit ses concitoyens pà^ 
les armes, par ï'intrîgue ou par Târgertti 
mais sur ce qu'il les éclaira de ses lu* 
mières et de ses vertu?. Ses descendans, 
distingués par quelques honneurs, n'ont 
d'ailleurs aucun droit aux cbarges et 
dignités de Pe'mpire, et ils tfy pamén- 
nent, comme les autres sujets, qtîe pav 
leur mérite personnel. Il n'y a point de? 
nobles dans les états despotiques de Igi 
Turquie et de la Perse, oîi lé pouvoir 
absolu de leurs monarques a besoin e&ê 
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pendant d'hommes qui leur soient dé- 
jroués. 

Au contraire , le peuple est tellement 
ïa base de la puissance publique, même 
dans les monarchies , que Tétat est tombé, 
dès que le clergé et la noblesse ont sé- 
paré leurs intérêts des siens : c'est ce que 
prouve le bas^mpire des Grecs , où ces 
deux ardréss^étant emt>arés de tout, sous 
^s princes foibles , 1q peuple , sans pa- 
triot*sme et sans propriété , laissa les 
Turcs renverser le trône. On en voit 
aujourd'hui un exejînple semblable dans 
le Mo'gol , oè ïe peuple , séparé de ses 
brames et de ses naïres?, voit avec i|idi& 
(ërence des poignées d'Européens s*em» 
parer de son; gouvernement et de son 
pays. Nous devons nous rappeler n€Ui»* 
mêmes , ou plu tSt nous devons oublier 
à jamais quels- on té té les auteurs de tant 
de guerrescivUesqui ont désolé pendant 
si long-temps notre monarchie , et qui 
s'efforcèrent de la renverser , en y ap- 
pelant mênie les étrangers. Certarnenaenfe 
ce ne fut pas le peuple : mais rien n'ekt 
jplus frapp^Giit ^ ç^t ég(U'4 que ce qui s'est 
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passé de nos jours en Pologne. D^abord 
la noblesse aristocratique de ce pays a 
éprouvé , dans tous les temps, une suite 
perpétuelle d*infortunes , uniquement 
pour s'être séparée de son peuple ; et si 
elle fit autrefois quelques conquêtes sur 
les Russes , les Prussiens et les peuples 
de l'Autriche , c'est que leur régime féo- 
dal étoit alors plus mauvais que celui de 
la Pologne. Mais lorsque la noblesse de 
chacune de ces nations f a été forcée de 
se rapprocher de son peuple , non eti 
l'élevant à elle par des lois équitable»» 
mais en descendant vers lui par le poids 
du gouvernement despotique > qui rend 
tous les sujets égaux , elle a formé avec 
lui un ensemble national , auquel la no* 
blesse polonoise, livrée à elle seule ^ n'a 
pu résister. Celles-ci donc a vu, il y a 
quelques années, sa monarchie partagée 
par les trois puissances voisines, qui 
n ont employé , contre ses diettes patri- 
ciennes , qu'un bien petit nombre de 
régimens plébéiens ; et malgré Jcscir* 
constances favorables oii elle se trouve 
aujourd'hui ^ par la guerre des Turcs^m» 
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embarrasse la Russie et l'Autriche , el 
par la faveur particulière du roi de Prusse, 
elle fait de vains efforts pour recouvrer 
son indépendance, parce qu'elle n'appelle 
point son peuple à la liberté. 

Le peuple est donc tout , même dans 
Jes monarchies. « Les peuples ne sont 
4r pas faits pour les rois , mais les rois sont 
4r faits pour les peuples» >» a dit Fénélon» 
^'après les lois de la justice universelle; 
jà plus forte raison , le clergé et la no- 
blesse. C'est au peuple que tout doit se 
rapporter , prêtres, nobles , officiers , sol- 
dats» magistrats, ministres, rois; comme 
les pieds, les mains, la tête et tous les 
sens se rapportent au tronc dans le c^rps 
humain. Le bonheur du peuple est la 
loi suprême, ont dit les anciens i Salus 
populi > suprema lex esta. 

Depuis lés trois seigneurs persans» 
Otanes , Mégabyses et Darius , qui rédui- 
sirent à Tétat démocratique , aristo- 
cratique et monarchique , les formes dé 
gouvernement que chacun deux vouloit 
donner à la Perse, on a souvent agité 
quelle étoit la meilleure des trois , comme 
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8*il étoi t impossible qu'il y en eût d'autres. 
Pour moi , considérant combien , depuis 
ce temps-là, il y a eu dans tous les pays 
de différentes sortes de gouvernemens 
qui ne sont point compris dans cette 
-division, je crois qu'une nation peut 
-exister sous toutes sortes de formes , pour- 
vu que le peuple y. soit heureux , comme 
un homme peut vivre par-tout de toutes 
sortes de régîmes , pourvu que son corps 
se porte bien. 

En effet les mœurs des nations ne sont 
pas moins variées que celles des particu- 
cuHers. U y a des peuples qui vivent 
errans dans les déserts, comme les Arabes 
et les Tartares ; et d'autres qui ne sor*' 
tehtpoint de leur {^ays, comme les Chiooif: 
il y en a qui se répandent chez toutes 
les nations, comme les Juifs et les Armé- 
niens ; et d'autres né communiquent avec 
aucun étranger,comme les Japonois : d'au» 
très se rassemblent en nombre infini dans 
des villes, comme les peuples policés; 
et d'autres se dispersent en ramilles soli- 
taireâ et vivent dans des hippas, comme 
les insulcuresde k nouvelle Zélande» 
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Les gouvernemens des homme» ne 
sont pas moins differelis que leurs mœurs* 
A commencer par l'état monarchique, 
s^il y a quantité de pays régis par un 
seul roi , il y en a eu de très^florissans 
oîi il y en a eu deux à-la-fois, comme 
à Lacédémone : je crois même qu^il ne 
seroit pas impossible d^en trouver qui * 
aient été bien gouvernés par des trium- 
virs. Quant il la nature des monarchies, 
il y en a d'héréditaires parles mâles, du 
père au fils, comme la nôtre; d'autres 
le sont par les femmes, de l'oncle au 
neveu , comme en certains royaumes - 
d'Afrique et d'Asie-, Dans d'autres, le 
souverain peut choisir son successeur 
dans sa famille , comn^e en Turquie, à 
la Chine et en ilussie; d'autres,, sont 
électives dans un corps de nobles, par 
les nobles seuls comme en Pologne»; d'au- 
tres sont balancées par un sénat dé prêtœs, ' 
CQOuxie chez les Juifs, ou par un corps 
àfi soldats comme à Alger .Quant aux aris* 
tpcraties, il y en a qui ont choisi leurs chefs 
d^im uix corps de religieux nobles et guer* 
riers x cQmj[9Ç à Malte » d'autres dam un 
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corps d'esclaves soldats , comme les douze 
beys de l^Egypte choisis parmi les Ma<- 
melus; d'autres dans un séna^de nobles 
légistes, comme à Gènes et à Venise* 
Quant aux démocraties , eliesélisent leurs 
chefsdansuncorpsde marchands, comme 
la Hollande ; ou de laboureurs, comme 
la Suisse ; ou dans un étranger qui passe ^ 
comme la petite république de Saint-Ma- 
rin. D'autres ont été mêlées d'aristocratie 
• et de. démocratie; comme la république 
romaine ;d^âùtre de$ trois gouvernemens 
à-la-fois, comnie l'Angleterre* 
' J'observe que tous ces gouvernemens 
ont eu également des origines fbibles ; 
q.ue ceux qui n'ont pas pris d'accroisse- 
ment, ou qui l'ont perdu après l'avoir 
acquis , n'ont eu pour but que la puissance 
d'ua seul corps : tels ont été ceux de 
Pologne, de Gènes, de Venise, de Malte , 
qui ont sacrifié les intérêts de leur peu- 
ple à ceux de leur noblesse. Je remar- 
que , au contraire ) ^e ceux qui ont 
prospéré , sont ceux qui ont eu po^r 
wique objet la puissance ou le bonheur 
du peuple : aio^ Lacédémone donna 
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des loîaà la Grèce et à une partie de 
l'Asie. Elle en eût donné» comme Rome à 
l'univers 9 si elle eût compris dans ses 
citoyens les ilotes ses cultivateurs. C'est 
par l'influence du peuple que la Turquie 
est devenue célèbre par ses conquêtes, la 
Chine par sa durée, la Hollande par son 
commerce, l'Angleterre par sa puissance 
maritime et ses lumières, la Suisse plus 
heureuse par sa liberté et son repos* 

Je remarque encore deui choses bien 
importantes à la prospérité des peuples* 
1°. C'est que tous ceux qui ont fleuri 
ont été gouvernés par deux puissance* 
opposées ; et que ceux qui sont tombé* 
en ruine , n'ont été régis que par une 
seule » parce que la nature ne forme 
d'<harmonies que par des contraires. ^9* 
CVst qu'il n'y a aucun gouvernement, 
de quelque nature que ce-soit, qui n'ait 
ru un chef, sous le nom de doge, de bey^ 
de. roi , de pape, de sultan^ d'émir, de daïri, 
d'empereur , de slathouder, de grand- 
mai tJé , de consul , d'avoyer, etc. parce 
que toute société a besoin d'un mod4* 
:'ateur. - * 
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A Lacédémone , le potivoindes éphores 
ctoit opposé à celui des deux rois : sans 
ce contre*poids,les deux rois se seroîent 
d<*truits eux-mêmes par la jalousie du 
gouvernement » comme il arriva dans la 
décadence de Tempire romain, où deux 
empereurs â-Ia-fo:s sur le trône en accé- 
lérèrent la ruine. Chez les Chinois, le sou- 
verain n'est despotique que par la loi 
de l'empire qu'il fait exécuter ; mais sa vo- 
lonté parjiculière est tellement balancée 
et circonscrite par les tribunaux consép- 
vateurs des ancieiis rites, qu'il ne peut 
c|tctngjer sans leur aveu la moindre cou» 
tume» pas même la forme d'un habit. 
D'unautrecQté,lerespect de ces tribunaux 
est inspiré au peuple dès la plus tendre 
enfance, avec une telle religion , que 
chacun d'eux pourroit se rendre maître 
de l'empire , s'ils ne se b^lançoient les 
uns et les autres, et si l'empereur n'en 
étoit le modérateur. Il en est à-peu-pres 
de même chez les Turcs, où la puissance 
du muphti balance toujours celle du 
sultan ; aucun ordre militaire , aucune 
sentence de mort ne peut être promul* 



\. 



41 V CË u X 

guée par le sultati sans un fetfa religieux 
ou permission du muphti. 

Chez les Romains, la puissance des tri- 
buns étoit opposée à celles des consuls: 
mais corn me ces deux puissances , qui re- 
présentoient Tune celle du peuple^ l'autre 
celle de la noblesse, n'a voient point de 
modérateur qui tînt l'équilibre entre elles, 
elles agitèrent sans cess^ l'état par leurs 
luttes. Les Romains avoient si bien senti 
le besoin d'un modérateur dès les premiers 
temps de leur république , que dans les 
temps de crise, ils créoient un dictateur. - 
•Le dictateur étoit un despote d'un mo- 
.ment , qui rétablissoit toutes choses 
dans Tordre. Il sauva plusieurs fois la 
république, quand il ne fut question que 
'de guerres étrangères, mais il la perdit 
-dans les guerres civiles. En effet on ne., 
pouvoit le choisir que dans une des 
deux puissances contraires « et on ache- 
voit alors de détruire entre elles Téquî- 
libre au lieu de le rétablir. C'est ce qui 
arriva dans les horribles proscriptions 
de Sylla et de Marius. Sylla chef du 
parti de la noblesse, resta tout-puissant 
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parla dictature. Montesquieu le loue de 
lavoir abdiquée, comme d*un grand ef- 
fort décourage ; il lereprésente confondu 
dans la foule comme un simple particu- 
lier , laissant chaque citoyen le maître 
de lui redemander justice du sang qu'il 
avoit répandu^ Comme le jugement de 
Monteçquieu est d'un grand poids, je 
prendrai la liberté de le réfuter, parce 
^u'il renferme une grande erreur. On 
ne sauroic être trop en garde contre 
l'autorité des noms. Sylla n'abdiqua 
point par grandeur » mais par fbihlesse » 
pour ne pas offrir en sa personne un 
centre unique à la vengeance publique. 
A qui un citoyen .Romain se seroit-il 
adressé pour avoir justièe de Sylla re- 
devenu simple particulier? Le sénat, 
les consuls, les tribuns, les soldats, tous 
les magistrats de Rome n'étoient-ils 
pas des créatures de Sylla, complices' 
de ses proscriptions., et intéressés à en 
arrêter les poursuites? Que dis- je? Sylla 
.simple particulier, exerça sa tyrannie 
jusqu'au moment de sa mort , et la 
preuve en est dans son histoire, m Le 
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4€ jour de devant qu'il trépassât « étant 
«averti queGranius,qui deVoit de l'argent 
« à la chose publique 9 diflfëroit de payer, 
« attendant sa mort , il l'envoya quérir, 
/it et le fit venir en sa chambre, là où 
« sitôt qu'il fut venuril le fit environner 
« par ses ministres ,et leur commanda 
«de l'étrangler devant lui; mais à force 
« de crier après lui et de se tourmenter, 
«il fit crever l'aposthume qu'il avoil 
#c dedans le corps, et rendit grande quan- 
#c tité de sang , aunnoyen ' de quoi lui 
.« étant toute force faillie, il passa la 
i< nui ti^ grande agonie, et puis mourut.<< 
.( Voyez Plularque.) Qui aurpit dope osé 
.demander des comptée à Sylla , qui en 
faisoit r^endrede si rigoureux le dernier 
jour de sa vie? En fin son drédit étoic 
encore si grand, rtiême après sa mort, 
que les dames romaines firent, afin 
d'honorer ses funérailles, des dépenses 
qu^elU s n'ont jamais faites avant ni après 
lui pour aucun Romain. « Entre autres 
« choses, ajoute PI utarque , elles y con- 
« tribuèrent si grande quantité de sen- 
« tcur et de drogues odoriférantes k 
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u faire: parfums , qu'outre celles qu^ 
. « furent portées en deux cent dix man- 
* «ç nés, on en forma .une fort grande image 
« àla semblancedeSylla même, et une 
«< autre d'un massier portant les haches 
i« devant lui ,. toutes &i tes d'encens fort 
# exquis, et de cinhamome. »f 

Ainsi le pouvoir du peuple fut opprimé 
par celui de la noblesse, fortifié par 
Sylladecelui de la dictature. Mais lors- 
que César, revêtu de la même dictature^ 
se fut rangé du côtédupeuple,alors le par- 
ti delà noblesse fut opprimé à son tour. 
Enfin lorsque les empereurs ses succès* 
seurs, au lieu d'être les modérateurs de 
l'empire , eurent réuni en leurs personnes 
lès puissances consulaire et trtbunitivç 9 
l'empire tomba , parce que les deux 
puissances qui se balancoient , fixées 
k leur centre , ne lui donnoient plus de 
mouvement. C'est ainsi que les fonc- 
tions du corps humain sont paralysées » 
lorsque le sang , au lieu de circuler dans 
les membres , s'arrête à la région du 
cœur. 

Nous .sommes donc dans une grande 
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erreur, lorsque nous voulons , par le sen- 
timent de notre foiblesse , donner de$ 
bases immuiEibles k un gouvernement 
qui meut toujours. La nature ne tire des 
harmonies constantes que des puissances 
mobiles; Le type des sociétés , comme 
celui de la justice, peut se représenter 
par une balancé dont le service ne gît 
que dans le contre-poids de ses deux 
fléaux : le repos des corps en mouvement 
ejst dans leur équilibre. 

Je conclus donc que tout gouverne- 
ment est florissant et durarble , lorsqu'il 
est formé de deux puissances qui se' 
balancent» qu*il a un chef qui en est le 
modérateur , et qu'il a pour centre le 
bonheur du peuple. Voilà, & mon avis» 
les seuls moyens et la seule fin qui font 
prospérer et durer les états, soit qu'ils 
soient monarchiques , aristocratiques 
ou républicains : or c'est ce que prouve 
l'histoire de tous les pays ; car il ne suffit 
pas de citer dans ua pays quelques 
années brillantes , pour justifier des prin* 
cipes de politique jetés au hasard , corn* 
me ont fkit plusieurs écrivains. Il faut 
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toir fleurir et durer long-temps towt un 
état^pour juger de la bonté <le sa cons* 
titution , comme on juge de celle d'un* 
homme, non par quelque tour<ie force, 
mais par une santé égale et bien sou- 
tenue, 

On pourra m'objecter quelques socié- 
tés d'hommes vivans suivant les lois de 
la nature, qui ont subsisté sans ces luttes 
intérieures, et sans chef» se portant au bien 
de leur état comme des abeilles aux tra* 
vaux de leur ruche, par le sentiment de 
leur bonheur commun.Mais si ieurscon* 
tre-poids politiques n'étolent pas dans 
leur société , ils étoient au dehors. Je 
doute même que les abeilles, dont Tins* 
tinct est si sage, prissent tant de soin 
d'amasser des provisions , de les placer 
dans le tronc des arbres , de s'y bâtir 
des maisons de cire, et d'y vivre rassem- 
blées, si elles n'a voient à lutter contre 
les vents , les pluies , les hivers et plu* 
sieurs autres sortes d'ennemis: les guerres 
du dehors assurent leur concorde au 
dedans. Ce qu'il y a de très remarqua- 
ble j c'est que chaque ruche 4 un mode* 
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rateurdans sa reine. Il en est de même 
des habitations des fourmis, et, je crois, de 
toutes celles des animaux qui vivent 
en république. Heureuses les sociétés 
des hommes, si elles n'a voient de mê- 
me à combattre que les obstacles de . 
là nature ! leurs jouissances s'étendroient 
par toute la terre, dont ils* sont des- 
tinés à receuillir les productions ; le . 
genre humain ne formeroit qu'une fa- 
mille, dont chaque individu n'aurôit 
besoin d autre modérateur que Dieu et 
sa conscience. Mais , dans nos états mal . 
constitués, tous les biens se trouvent 
accumulés sur un petit nombre de ci- 
toyens; ainsi, ne pouvant les demander 
à la nature, nous sommes obligés de les 
disputer aux hommes et de tourner nos 
forces contre nous-mêmes. 

Ces principes posés , je trouve notre 
gouvernement françois constitué com- 
me tous ceu]^ qui dès leur origine, se 
sont écartés des lois de la nature : il est 
divisé en deux puissances qui se balan- 
cent mutuellement. L'une est formée de 
l'ordre du clergé et àfi celui de là no» 

blesse 1 
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blesse , qui depuis plusieurs isiècles ont 
réuni leurs intérêts; l'autre de l'ordre du 
peuple, qui commence à s'éclairer sur le« 
sienSî Mais il s'en faut bien que l'équili- 
bre soit entre elles. A la vérité , quel- 
ques-uns de nos rois ont tâché de le for* 
mer, en donnantau peuple quelque pon- 
dération , par rétablissement des com- 
munes, des offices municipaux et des 
parlemens ; mais les membres de ces 
corps tendans la plupart vers les pri- 
vilèges de la noblesse et les bénéfices du 
clergé , les intérêts du peuple sont res- 
tés sans défenseur. Il n'y a que, quelques 
écrivains isolés t qui , Voccupant de ceux 
dès hommes, ontété les seuls représentans 
du peuple, et lui ont donné des tribuns 
secrets jusque dans la conscience des 
grands. Cependant le roi est aussi inté- 
ressé que le peuple à l'équilibre politi* 
que, puisqu'il en est le modérateur, et 
qu'une des puissances qui doivent être 
balancées, ne peut surpasser l'autre , sans 
qu'il se trouve lui-même hore de me- 
sure , et dans l'impuissance d'en faire 
mouvoir aucune. 

C 
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Non-seulement tous les membres du 
corps politique doivent être en équili- 
bre pour l'intérêt du peuple , mais ils 
doivent rapporter à lui seul leurs intérêts 
fïarticuHers. Or le clergé et la noblesse 
sont précisément le contraire de Ce qu'ils 
devroîent être et de ce qu'ils ont été 
dans leur origine, car ils sont réunis en- 
tre eux par des intérêts particuliers, et 
séparés de la cause populaire. 

Lorsque le roi , le clergé et la no- 
blesse d'un ét^t font corps avec leur 
peuple , ils ressemblt^it aux branches 
d'un grand arbre qui , malgré" les tem*- 
pères, sont ramenées dans leur équilibre 
par le tronc qui les porte et les réunit. 
Mais lorsque ces puissances ont des cen- 
tres difFérens du peuple , ils sont sem- 
blables à ces arbres qui croissent par ha- 
sard au haut d'une vieille tour : ils en 
décorent quelque temps les créneaux ; 
mais avec les siècles, leurs racines- se 
glissent entre les assises des pierres , 
enséjparentles jointures , et finissent par 

renverser le monument qui les a portés. 
Le' roi, le clergé et la noblesse ont 
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un rapport si nécessaire! avec le peuple, 
que C€ n'est que par lui qu'ils ont eux- 
mênjes des rapports communs entre eut. 
Sans le peuple , ils sçroient divisés d'in- 
térêts comme de fonctions. Ils sont sem- 
blables aux branches d'un arbre qui ten- 
dent toutes à la divergence, et* n'ont de 
réunioa entre elles que par le tronc qui 
les rassemble. Quoique cette comparai- 
son soit bien propre à faire sentir les 
liaisons populaires ^ auxquelles je vou- 
drois amener nos puissances politiques, 
puisque ces liaisons n'existent pas encore 
parmi nous, et qu'il faut différencier en 
corps qui ont dçs centres séparés , les 
membres d'un même tout, je me servi- 
rai d'une image plus propre à rendre 
l'ensemble actuel de nos États-généraux ^ 
et à flatter les prétentions des ordres su- 
périeurs. Je considère donc le roi comme 
le soleil , dont l'emblème est celai de ses 
glorieux ancêtres; le clergé et la no- 
blesse , comme deux corps planétaires 
qui tournent autour du soleil , en réflé- 
chissant sa lumière; et le peuple, comme 

le globe obscur de la terre que nous fon* 

Cij 
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loris aux pieds j mais qui cependant nous 
pbfte et nous nourrit. Que les puissances 
de la nation se Considèrent donc comme 
des puissances du ciel , ainsi que d'ail- 
leurs elles le prétendent ; mais qu'el- 
les se rappellent en même temps, que 
malgré le privilège qu'elles ont d'avoir 
leur sphère particulière et d'avoîsiner 
celle du soleil , elles n'en sont pas moins 
ordonnées à la sphère du peuple , puisque 
le soleil lui-même, avec toute sa splen- 
deur, n'existe dans les cieilx que pour 
les harmonies de la terre et de ses plus 
petites plantes. 

* Je ferai donc des vœux pour l'harmo- 
nie des quatre ordres qui composent 
aujourd'hui la nation, et je commence- 
rai par celui qui en est le premier mo- 
bile. 



o^ ^'^ 
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Plusieurs écrlrains célèbres considè- 
Tçnt le pouvoir national dans la mo- 
narchie , comme divisé en deux ; en 
pouvoir législateur , et en pouvoir exé- 
cuteur : ils en attribuent le premier 'k 
la nation , et le second au roi. 

Cette division me paroît insuffisante, 
parce qu'il y manque un troisième pou- 
voir, nécessaire à tout bon gouverne- 
ment, le pôgvoir modérateur, qui ap- 
partient essentiellement pu rpî dans la 
monarchie. Le roi n'y est pas seulement 
un simple commis de la nation , un 
idoge ou. un stgthouder j c'est un pio- 
narque chargé de diriger ses opérations. 
Le clergé ', la noblesse et même !è peu- 
ple, ne voient et ne régissent chacun en 
particulier que ties parties détachées dç 
la monarchie , dont ils ne sont que des 
membres; le roi en est Iç cœiir/et peut 
seul en connoître et faire mouvoir l'en- 
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semble. Les trois corps de la monar- 
chie réagissent sans cesse les uns con- 
tre les autres, Vnsorte que livrés à eux- 
mêmes, il arriverort bientôt qu'un d'entre 
eux opprimeroit les deux autres ,. ou en 
seroît opprimé, sansque le roi , qui n*au- 
rpit que le pouvoir exécuteur, pût fàjre 
autre chose q.ue d^être l'agent du parti 
le plus fort, c'est-à-dire de l'oppression. 
31 faut donc que le roi ait encore le 
pouvoir modérateur, c'est-à-dire, celui 
de maintenir Péquilibre^ non-seulement 
entre as corps,, mais de réunir leurs 
forces au-dehors contre les puissances 
éfi^angères, dont lui seul est à portée 
de connoître les entreprises. C'est le pou- 
voir modérateur qui constitue le mo- 
narque. 

" Les écrivains dont j'ai parlé ont en- 
trevu la nécessité de ce pouvoir dans 
le roi y et ils ont agité sif devoit 
consister dans un simple ^yela , com- 
me en Angleterre , ou dans \n\ cer- 
tain nombre de voix délibératives , qui 
lui seroient réservées comme préroga- 
tive royale. 



h 
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Le re/o est un pouvoir d'inertie , ca- 
pable de faire échouer les meilleurs pro- 
jets, îl faut au contraire au roi un pou- 
voir d'activité qui puisse les faire réus* 
sir. Le cœur , dans le corps humain , n'est 
jamais sans action : ainsi en doit-il être 
du monarque dans la monarchie. 

Quant aux yo^^ délibératives h ré- 
server au roi , on est fort embarrassé pour 
eh déterminer le nombre* Je hasarderai 
quelques réflexions & ce sujef. Le nom- 
bre des voix dans l'assemblée nationale 
est à-peu^près de douze cents^ dont six 
cents appartiennent au clergé, et à la 
noblesse, et six cents aux communes. 
Or , si les six cents Voix des deux pre- 
miers ordres étoient égalés en pondéra- 
tion aux six cents voix des commu- . 
nés , comme elles le sont en nombre , il y 
auroit équilibre entre elles , et le roi n'au- 
roit besoin que de sa seule voix pour 
faire pencher la balance du côté qui lui 
plairoit : que dis-je ? la voix du roi , qui 
dispose de tous les emplois » est de sa na- 
ture si prépondérante, qu'elle entraineroit 
seule toutes les autres , comme il arrive 

Civ 
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dans les états despotiques , si elle n'c- 
toit elle-même balancée. 

Il est donc inutile de multiplier la 
voix du roi dans l'assemblée nationale , 
' pour lui donner de la pondération ; il 
suffit de la lui réserver : mais il est bien 
nécessaire de réformer la balance natio- 
nale elle-même , pour la rendre suscep- 
tible d'équilibre. Quoique ses bras soient 
égaux en longueur, ses bassins ne le sont 
pas en pesanteur. On peut dire que celui 
du clergé et de la noblesse est d'or , et 
celui du peuple de paille. Le premier 
est tellement.rempli de mitres, de cor- 
dons, de dignités, de gouvernemens , 
de magistratures , de richesses, de bien- 
faits accordés déjà en survivance pouf 
l'avenir, quoiqu'ils appartiennenent dans 
l'origine àj'autorité royale ou au peu- 
ple même , • que la balance a toujours 
penché de ce côté-là, malgré les efforts 
que quelques rois ont faits pour la re- 
lever. Ainsi ce bassin pèse non -seule- 
ment de son propre poids , mais^ de celui 
du pouvoir royal, qu'il a attiré de son 
côté ; çnsorte que pour ramener celui 
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du peuple, à l'équijibre, il faut., ou qua 
le roi rende le bassin plébéien plus pe- 
sant , en y faisant passer un certain nom- 
bre d'emplois et de dignités, ou qu'il 
augmente la longueur <lç sOn bras, en* 
multipliant leSj voix djçs rieprésentans ,du 
peuple dans les ass/i^mblées nationales- 
Alors le levier plébéien,, devenant plus 
long, le prince n'aura besoin que de pe^ 
d'efïbrts pour le faire pencher; çt le 
pouvoir modérateur deviendra dans la 
monarchie, ce qu'est Je poidstcqurant 
le long du grand levier dans la balance 
romaine^ Ce n'est que par le nombre 
de ses voix que le peuple à Rome ba- 
lânçoit la pondération des voix des sé- 
nateurs. Dans le parlement d'Angleterre , 
le nombre des membres de la chambre 
haute, «e monte qu'à â4;5.5 tandis que ce- 
lui des membres delà chambre des corn- 
mune est de 640, c'est-à-dire, de pi us du 
double. Sànsune proportion équivalente, 
Jamais le côté plébéien ne pourra se mettre 
^aéquilibre, que lorsque lessîx cents voix 
qui le compo^sent, seront appuyées par 
les voix des 24 millions d'hommes quits 

Cv 
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représentent : ah>rs^ quoique son bassin 
soit léger, scwi bras devenant infîniment 
longV sa réaction deviendra infiniment 
^ puissante. Ce moment de révolution sera 
celui où il conviendra au roi de repren- 
dre son pouvoir modérateur pour réta- . 
biir la balance monarchique. 

Alors Finfluence royale sera semblai- 
ble à celîe du sokit y qui balancé dans 
les cieux les gîobes qui tournent autour . 
de lui. 

J/ai désiré plus d'une Pois que le roi par- 
courâi^t tous les ans ses états d'une extrér 
nvité U Tautre, comme \e sofeil visite tour- 
S-tour chaque année les deux pôles de h, 
terre. Mes vœux semblent prêts à s'accom- 
plir. A la vérité \t mouvement sera diffé- 
rent , mais Teffet sera le même. Ce ne serîv 
point lie roi qui ira vers te peupîe ; ce 
s^ra le peuple qui ira vers le roi. Ce 
système de politique est simplifié com- 
me ce lui de notre astronomie, oùlfonsup- 
pose r avec beaucoup de vraisemblance» 
que ce n'est pas le soleil qui tourne au* 
tour de k terre j mais la terre qui totirne 



/ 
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sur elle-même autour du soleil, et lui 
montre tour-à-tour ses pôles glacés. 

Cet ordre me semble encore plus con- 
venableaux fonctions d'un roi, qui, après 
tout, n'est qu'un homme, et qui doit non- • 
seulement répandre ses lumières sur 
son peuple , mais qui a besoin à son 
tour d'en recevoir de lui. Ainsi le roi 
saura par Tassenr)blée nationale, ce qui 
se passe dans les assemblées provinciales; 
par les assemblées provinciales , dans les 
assemblées des villes ; et par celles des 
villes, dans celles des villages» 

Les hommes comme les affaires circu* 
Icront sous ses yeux , car le moindre 
paysan pourra être député de l'assemblée 
de son village , à celle de la ville de èon 
district , de celle de celte ville à celle de 
sa province , et de celle de sa province à 
l'assemblée nationale. Ainsi par ces pé- 
riodes, les députés de l'assemblée natÎQ- 
nale pourront montrer suecessivera^ent' 
au roi tous ses sujet», comme la terre 
:]^résentè au soleil toutes les parties de 
sa circonférence*. 

Cvjj 
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Je suppose ici que les assemblées des 
villages , des villes et des provinces, 

auront lieu dans tout le royaume, qu'elles 
seront àJa-fois permanentes et périodi* 
ques, c'est-à-dire, qu'elles se renouvelle- 
ront chaque année dans un tiers de leurs 
membres, et qu'il en sera de même de 
l'assemblée nationale , qui doit être le 
centre de toutes ces assemblées , car il 
» doit y avoir de l'harmonie dans toutes 
les parties de l'état. Accorder la per- 
manence aux assemblées des villages, 
des villes et des provinces, et la re- 
fuser à l'assemblée nationale , c'est 
dans une montre, où les petites, les 
moyennes et les grandes roues sont en 
mouvement, ôter le grand ressort. 

Il résultera de la permanence de 
TassemWée nationale, qu'aucun corps 
aristocratique ne pourra se mettre dé- 
sormais entre le Roi et la nation ; et 
de la périodicité de ses membres, qu'elle 
ne pourra elle-même se changer en 
corps aristocratique. Comme le roi a 
de droit le pouvoir exécuteur , 1 n y 
pourra passer aucune loi qui ne soit 
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revêtue de sa sanction ; et comme il a 
aussi le pouvoir, niodérateur , cette 
assemblée étant formée de deux puis- 
sances dont les intérêts sont opposés » 
il aura toujours le pouvoir d'y mainte- 
nir l'équilibre. Elle ne pe^t donc, ni 
par ses opérations , ni par sa durée , 
porter aucun ombrage à l'autorité royale. 

Il y a plus , c'est qu'elle seule peut 
faciliter les opérations d'un bon gou- 
vernement ; et c'est par elle seule que 
les intérêts du roi et du peuple, qui 
sont les mêmes , se trouveront réunis. Le 
roi , en donnant aux députés des com- 
munes le pouvoir de défendre les 
intérêts du peuple, leur donne en même 
temps celui de défendre les intérêts 
de la royauté, qui ne sont que la pros- 
périté même du peuple; et s'il arrivoit, 
comme par le passé, du désordre dans 
l'administration , le peuple ne pourroit 
en accuser le roi , qui lui donne le pou- 
voir perpétuel d'y veiller et de lui en 
proposer les remèdes/ 

Puisse cet ordre si simple, si naturel 
et si juste, être admis dans tous les 
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gouvernemens du monde, pour le bon- 
heur des nations et de leurs princes ! Les 
goûts , les mœurs , les modes , les dis- 
cordes et les guerres se communiquent 
d un royaume a l'autre ; pourquoi n'en 
seroit-il pas de même de la concorde 
et des bonnes lois ? Puisse donc Louis 
XVI en recevoir à jamais la louange 
qui lui en sera due par son propre peu- 
ple ! puisse-t-îl l'obtenir de la recon- 
noissance detdutcs les nations, et remplir 
la devise glorieuse qu'il tient de se» 
ancêtres , mais que lui seul aura méritée; 
uïi soleil éclairant plusieurs mondes,, 
avec, ces mots : « Il suffit à tous,» Neù 
pluribus impar. 
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VŒUX POUR LE CLERGÉ. 



1 L seroît bien à souhaiter que le clergé 

n'eût jamais séparé ses intérêts de ceux 

du peuple. Quelque riche que soit le 

clergé d*un état, la ruine du peuple 

entraîne bientôt la sienne. C^est ce que 

prouve l'exemple des Grecs de Consr 

tantinople ^ dont les Patriarches se mê- 

toîent des fonctions des^ empereurs^ et 

les empereurs de celles des patriarches. 

Le peuple épuisé par son clergé et par 

ses princes , qui s'étoient emparés de 

toutes ses propriétés > même en opinions, 

*resta sans patrk)tisme : que dis-je ? on 

Tentendoit crier, pendant te siège où les 

Turcs s'emparèrent de Constantinople: 

«^Nous aimons mieux voir ici des turbans 

éi qu'un chapeau de cardinal. » J ol>serve- 

r^tici que la religion d'un état n'est pas 

toujours son plus fermé soutien , comme 

on Fa lantde fois avancé;car l'empire grec 






64 Vœux 

de Constantinopie est tombé , et sa r^^- 
ligion est restée. Il en est arrivé de 
même au royaume de Jérusalem. D'un 
autre côté^ beaucoup de religions ont 
changé dans différens états dont les gou- 
vernemens n'ont pas cessé de subsister : 
telles ont été les anciennes religions de 
plusieurs royaumes de l'Europe, de l'Asie, 
et de l'Afrique, auxquelles ont succédé 
les religions chrétienne et musulmane, 
sansqueplusieursdecesétatsaient changé 
même de dynastie. , Lé bonheur du peu- 
ple est la seule base inébranlable du bon- 
heur des empires; il l'estaussîdeceluide 
son clergé. Le clergé grec de Constan* 
tinople est réduit, sous les Turcs, à 
vivre d'aumônes, dans les mêmes lieux 
où il fit élever ,sous ses princes nationaux, 
de suptrbes temples, où triomphe aujour-» 
d'hui une religion ennemie. Un clergé 
ambitieux appauvrit son peuple , et un 
peuple pauvre rend tôt ou tard son 
clergé misérable. 

Non-seulement le clergé est lié au peu- 
ple par ses intérêts, niais par ses de voîrs. Il 
est l'avocat naturel des malheureux , 
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et obligé (le les secourir de son superflu. 
La plupart de ses biens lui ont été légués 
à ces conditions. J'aurais donc souhaité 
que leS' chefs du clergé eussent été à la 
tète de leurs troupeaux, pour en défendre 
les intérêts 9 comme dans les anciens 
temps de notre monarcliie , où les peu- 
ples eux-mêmes élisoient leurs pasteurs 
dans cette intention. Mais puisque ces 
anciennes formes si respectables ont 
changé, même dans un corps si attentif 
à les conserver, je désire au moinsque 
le clergé se pénètre dans rassemblée 
nationale , des maximes évangéliques 
qu'il annonce dans les ^lises. Je ne 
parle pas du denier payé à César par 
S. Pierre ^ de l'ordre même de Jésus; 
car j'observerai à cette occasion,d'aprèsla 
question même que Jésus fit k S. Pierre , 
que ce n'étoient pas, chez les Romains, 
Tes citoyens qui payoient les impôts , 
mais les étrangers. En effet on voit, par 
l'histoire, que le peuple romain, loin 
de payer des impositions, étoit souvent 
nourri par des distributions de blé , et 
par les tributs des provinces conquises. 
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- Chez les Turcs, le caracH ou tribut ne 
se paye que par les Grecs. Cet usage 
me semble assez général en Asie. Jésus 
paroit l'étendre à tous \vs royaumes du 
monde, comme fondé sur la justice natu- 
relle. Peut-être au fond n'étoit-il ques- 
tion que des impositions personnelles, et 
non des impositioM territoriales. Quoi 
qu'il en soit , comme d'abus en abus 
le régime fiscal a succédé parmi nous 
au régime, féodal , il est impossible 
maintenant de subvenir aux besoins de 
l'état, sans les contributions de tousses 
membres. La pi us grande partie de notre 
clergé a sacrifié à cet égard ses ancien- 
nes prérogatives d'une manière géné- 
reuse : cependant l'intérêt de la vérité 
m'oblige encore à dire qu'il a fait aussi 
en cela un acte de justice» puisque beau- 
coup de biens lui ont été donnés autre- 
fois par Tétât*, ainsi qu'à la noblesse , 
& la charge même du service militaire. 
Mais le peuple lui demande aujour- 
d'hui d'autres contributions , pour beau- 
coup de biens qui lui ont été légués par 
des particuliers , à ta charge du service 
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çncore plus sacré des malheiireox. On 
peut dans cloute y comprendre beaucoup 
de rrchc? coramanderîcs religieuses, des- 
tinées jadis aux services des lépreux et 
des hôpitaux. Que le clergé se pénètre 
donc de cette \o\ naturelle, la base et 
la fin de l'évangile ; de cette loi qui est 
la source de toutes les rertus , de la jus- 
tice , de la charité, de Thumamté, du 
patriotisme , de la concorde , dé la bien- 
séance , de la politesse , et de tout ce qui 
se tait d'aimable , même parmi l'es gens 
du monde :« Ne faites pas à autrui ce que 
«r vous ne voudriez pas qu'on vous fît. w 
^Qu'il considère que ce peuple, qui l'a au- 
trefois si richement doté , succombe au- 
jourd'hui sous le poids des impôts; que 
les vices contre lesquels il prêche depuis 
si long-temps, ne sont point inspirés à 
l'homme par k nature , mais qu*îls sont 
des résultats nécessaires de nos institu- 
tîons politiques ; qu'ils naissent de l'opu- 
lence extrême d'un petit nombre de ci- 
toyens qui se sont tout approprié , et de 
l'indigence absolue d*un très-grand nom- 
bre d'autres qui n'ont plus rien ; que d'une 
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part,ropuWrice produit les voluptueux , les 
avares, les monopoleurs, les ambitieux 
qui seuls causent tant de maux,v ^t que 
de l'autre, l'indigence oblige les filles de 
se prostituer , les mères d'exposer leurs 
enfans , et qu'elle fait les séditieux , les 
voleurs, les charlatans, les superstitieux» 
et cette foule de misérables qui , dépouil- 
lés de tout par les premiers, sont forcés 
de chercher à vivre à leurs dépens. 

Je souhaite donc que le clergé vienne 
au secours des malheureux , et pourvoie 
d'abord aux besoins de ses propres mem- 
bres ,1 ensorte- qu'il, n'y ait pas un seul 
ecclésiastique qui n'ait décemment de 
quoi vivre. Un simple vicaire* de village 
ne doit pas manquer du nécessaire , dès 
que les évêques ont du superflu. Ainsi il 
me semble juste que l'assemblée natio- 
nale emploie les revenus des riclies 
abbayes, fondées autrefois par la nation , 
en distributions faites dans tout le royau- 
me, par les assemblées provinciales , ^ux 
indigens de tout pays et de toute com- 
munion , au connu et à Pinconnu , à 
l'exemple de l'homme de,^ Samari'e , parce 
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que la charité de l'évangile doit s'éten- 
dre h toâtes les religions, et Thospita- 
litèfrançoise à tous les peuples. 

Il est nécessaire que le clergé abo- 
lisse dans son sein ces étranges et hon- 
teux établissemens que n'ont jamais con- 
nus les Grecs, ni les Romains , ni les 
Barbares , je veux dire les couvens qui 
servent eh France de maison de force 
et de correction. Ces lieux de douleur , 
où des moines se chargent, pour de l'ar- 
gent , des vengeances de l'état et de# fa- 
milles , sont répartis en grand nombre 
dans toutleroyaume, et ils sont si odieux, 
qu'ils ont flétri même les noms des saints 
qu'on a osé leur donner pour paîrons. 11 
y en a où Ton voit des cages de fer, in- 
vention du cruel Louis XL La plupart ont 
des réputations si infamantes par leurs pu- 
nitions, qu'un jeune homme ou une jeune 
fille y sont plus déshonorés, que s'ils 
-avoient été enfermés dans des prisons 
publiques. Ainsi des religieux et des 
religieuses ne rougissent pas de faire les 
viles fonctions de geôliers et de bour* 
reaux, pour se former des revenus, consi- 
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dérables. NVst-il pas bien étrange que 
des personnes consacrées k Dieu , qui prê- 
chent par état Thumanité , la consola- 
tion et le pardon des injures , se soient 
laits les agens de la cruauté , de Tinfa- 
mîe et de la vengeance, pour acquérir 
des richesses ; et que d'un autre côté, les, 
peuples aient vu s'élever ces maisons 
plus cruelles et plus déshonorantes que la 
Bastille, sans appercevoir la contradic- 
tion qu'il y avoit entre la doctrine et la 
conduite de ceux qui les établissoient. 
C'est à l'état, et non à des religieux, à 
punir ceux qui troublent l'état. 

Je désire encore que le clergé , ayant 
contribué par son superflu à détruire l'in- 
digence , source de tant de vices parti- 
culiers , combatte par son éloquence, 
l'ambition , celte autre source des vices 
privés et publics; qu'il' en proscrive les 
premières leçons dans nos écoles, où 
elle s'est introduite sous le nom d'ému- 
lation , et arme dès l'enfance les ci- 
toyens les uns contre les autres, en ins- 
pirant à chaque enfant d'être le premier; 
que les prédicateurs de l'évangile sévis- 
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sent , au nom de Dieu , contre lambi- 
tîon des rois de l'Europe , qui résulte de 
l'éducation ambitieuse qu'ils font donner 
k leurs sujets , et qui , après avoir causé 
les malheurs de leurs peuples , fait encore 
ceux du genre humain ; que ces saints 
ministres de la paix attaquent les lois 
sacrilèges de la guerre ; qu'ils cessent 
eux-mêmes de décorer nos temples dé- 
diés à la charité , avec des drapeaux ob- 
tenus parle sang des nations ; qu'ils s'op* 
posent de tous leurs moyens à l'esclavage 
de^ nègres » qui sont nos frères par les 
lois de la nature et de la religion ; qu'ils 
s'abstiennent de bénir les vaisseaux qui 
vont à la traite de ces infortunés, ainsi que 
les étendards autour desquels se rassem* 
blcnt nos sanguinaires soldats ; qu'ils re- 
fusent leur ministère a tout ce qui con- 
tribue au malheur des hommes ; qu'ils ré- 
pondent aux puissances qui voudroient 

les contraindreà consacrer les instrumens 
de leur politique , ce que la religieuse 
Thcano répondit au peuple d'AtLènes, 
qui vouloit l'obliger de proférer des ma- 
lédictions contre Alcibiade , coupable 
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cependant d'avoir profané les mystères 
de Cérès : « Je suis religieuse pour prier 
« et bénir , et non pas pour détester et 
is maudire. >^ Que nos prêtres disent donc 
aux puissances ambitieuses : «Nous n'a- 
€< vous pas été envoyés pour exciter les 

<* hommes aux fureurs ;de la guerre , 
« mais à la concorde , à l'amour et à la 
<< paix ; pour bénir des vaisseaux de 
« guerre ^ des vaisseauxnégriers , des ré- 
« gtmens ; mais, à l'exemple de Jésus , 
« des enfans , des noces et des mariages. » 
Ainsi le clergé françois, en s'intéres- 
sant au sort des malheureux, se rendra 
cher aux hommes de toutes les nations* 
Il verra renaître dans le cœur des peu- 
ples son empire religieux , comme dans 
les premiers temps où il leur annonça 
l'évangile , et fit , au nom du Dieu de 
la paix , trembler les tyrans. 
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VŒUX POUR LA NOBLESSE. 



Pu I s s E cette noblesse , qui , dans des 
siècles barbares , donna au peuple des 
exemples d'héroïsme en temps de guerre, 
et d'urbanité en temps de paix, lui en 
donner de toutes les vertus patriotiques 
dans un siècle éclairé !• Je désire non- 
seulement qu'elle marche, comme au- 
trefois , Il la tête de ses guerriers , pour 
le défendre contre les ennemis du dehors, 
et qu'elle en protège les foibles contre 
les ennemis du dedans, comme du temps 
des anciens chevaliers ; m^is que s'éie- 
vant à la grandeur romaine , elle adopte 
dans son sein les familles plébéiennes qui 
s'illustreront par la vertu : ainsi les Gâ- 
tons et les Scipions furent adoptés par 
des familles patriciennes. Puisse-t-elle 
encore , à l'exemple de la noblesse ro-^ 
maine , se Jier avec le peuple par les 
liens du mariage, Auguste, au milieu de 
. sa gloire , donna en mariage Julie, sa fille 
unique, ati plébéien Agrippa ; et Tibère 
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sur le trône. Drusille sa pelîte-fille , et 
fille de Germanicus, à Lucius Cassius» 
« de race plébéienne antique et honora- 
ble,» dit Tacite. Nos rois eux-mêmes ont 
contracté plusieurs fois de pareils ma- 
riages. Henri IV , qui se piquoit d'être 
le premier gentilhomme de son royau- 
me , épousa Marie de Médicis , qui 
descendoit d'une famille d'anciens né- 
gocians de Florence. A la vérité, la 
noblesse se rapproche aujourd'hui du 
peuple par des alhances plébéiennes ; 
mais si elles étoîent plus fréquentes, et 
si elles n'avoient pas seulement la for- 
tune pour objet , on ne verroit pas tant 
de filles nobles languir dans le célibat. 

Par-tout où le peuple est méprisé , la 
noblesse est malheureuse. Cest le res- 
sentiment du peuple qui entretient parmi 
elle l'esprit des guerres civiles et des 

duels. Voyez les discordes éternelles de, 
la noblesse polonoise ; voyez les an- 
ciennes factions des barons d'Angleterre , 
avant que la liberté eut raproché d'eux 
leur peuple ; et celles de nos princes et 
de nos ducs avant Louis* X I V , qui , 
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par son despotisme , mît à-peu-près toui 
ses sujets de niveau. 

Par-tout ou le peuple est méprisé, la 
noblesse est de peu de considération. 
Là ou il est serf, elle est domestique. 
Voyez la Pologne , où les laquais et 
jusqu'aux moindres serviteurs desgrandès 
maisons.sont de l'ordredes nobles. Quel 
gentilhomme François ne préfère au- 
jourd'hui le service du peuple dans notre 
gouvernement monarchique, au service 
dW grand comme du temps du régime 
féodal? Qui n'aimeroit mieux mille fois 
être un noble anglois vivant avec ses 
fermiers, et balançant dans la chambre 
des pairs, ou même dans celle àes com- 
munes 9 les intérêts de sa nation et les 
destinées du monde , que d'être un naïre 
de l'Inde, qu'un homme du peuple n'ose 
toucher, sous peiné de mort, mais qui 
lui-même est obligé de sacrifier sa cons^ 
cience et sa vie aux caprices du despote 
qui le soudoie. 

O nobles, qui voulez élever votre or- 
dre , élevez l'ordre du peuple ! Ce fut la 
grandeur du peuple romain qui fitlâgran- 
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deur du'séndt romain. Plus un piédestal 
est haut t plus sa colonne est élevée , plus 
la colonne est liée avec le piédestal , plus 
elle est solide. 

II est très -remarquable que les Ro- 
mains n'accordèrent les plus illustres mar- 
ques de distinction , qu'à ceux de leurs 
citoyens qui avolent bien mérité du peu- 
ple, « La couronne civique , dit Pline, 
« étoit plus honorable , et donnoit plus 
H de privilèges , que les couronnes mu- 
« raies I obsidionales et navales, parce 
a qu'il y a plus de gloire à sauver un ci- 
V toyen, qu'à prendre des villes et à ga- 
(4 gner des batailles. » 

Ces marques d'illustration , réservées 
aux seuls serviteurs du peuple, furent, 
du temps de la république , les vraies 
causes de la grandeur du sénat romain , 
parce qu'on ne sert un peuple que par 
des vertus ; mais elles le devinrent de sa 
décadence , lorsque , du temps des em- 
pereurs , elles ne furent données qu'à ceux 
qui avoient bien mérité de la cour , parce 
qu'on ne sert leç .courtisans qu'avec des 
vices. 
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Puisque nous vivons dans un siècle 
où les membres du corps politique ont 
encore des parties saines , sous un chef 
seaiblable k Marc-Aurèle j je me sens 
entraîné à souhaiter que nous nous rap- 
prochions en quelque sorte des anciens 
Romains. Je desirerois donc , pour lier 
la noblesse au peuple » et le peuple k la 
noblesse , qu'qn créât un ordre de che- 
valerie, à l'imitation de la couronne ci- 
vique. Cet ordre seroit donné à tout ci- 
toyen qui auroit bien mérité du peuple, 
dans quelque genre que ce pût être. Il 
xonféreroit des privilèges honorables , 
tels que le droit de séance aux assemblées 
des villages, des villes, des provinces, 
et même à l'assemblée nationale. Ils au- 
roîent, eh certains jours de Tannée, le 
privilège d'entrer chez le roi , et en tout 
temps chez les ministres , avec la pré-^ 
rogative d'y présenter des requêtes pour 
tous les hommes qui seroient dignes , 
par leurs vertus , de l'attention du gou- 
vernement. La marque de cct^ordre sc^ 
roit urié couronne de chêne brodée sur la 
poitrine^ avec cette légende : Pour h 
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peuple. L'assemblée nationale pourroit 
seule présenter au roi les citoyens qu'elle 
jugeroit digne de cette illustration , qui 
ne pourroit être accordée et conférée que 
par sa majesté elle-même en personne. 

Cet ordre du peuple seroit la noblesse 
personnelle pour ceux qui ne «eroient pas 
nés nobles; car il n'y auroit plus à Tave- 
nîr d^annoblissement héréditaire, Texpé- 
rience de tous les temps et de tous les 
pays ayant appris que la vertu et le vice 
ne se transmettent point avec le sang. 

Quant aux nobles d'origine, ilsconser- 
veroient pour leurs descendans leurs an- 
ciennes prérogatives ; mais ils acquer- 
roîent, par cette nouvelle illustration, 
le pouvoir d'adopter un plébéien décoré 
du même ordre; et dans ce cas seulement, 
la noblesse deviendroit héréditaire dans 
l'adopté. Ainsi la noblesse deviendroit 
chère au peuple, puisqu'il trouveroit en 
elle le seul moyen de perpétuer son élé- 
vation; et le peuple deviendroit cher à la 
noblesse , puisqu'elle ne trouveroit qu'en 
lui le moyen de s'illustrer et de conser- 
ver de grands noms prêts à s'éteindre. 
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Si vous y joignez les alliances contrac- 
tées par des noariages , nos patriciens et 
nos plébéiens se trouveroient rapprochés, 
non par les liens de l'argent , mais par 
ceux de la nature et de la vertu. Tels 
sont mes vœux pour que le peuple s'élève 
vers la noblesse sans orgueil , et que Ici 
noblesse descende vers le peuple saris 
bassesse. 

D'un autre côté, comme celte même 
noblesse a quantité de parens, que leur 
pauvreté confond avec les dernières 
classes du peuple, ainsi que je Tai vu 
fréquemmCâ".t dans nos provinces i sur-. . 
tout en Bretagne , il est nécessaire de 
lui ouvrir des moyens de subsistance. 
Je suis persuadé que c'est dans cette in- 
tention qu'a été fait , il y a quelques an- 
nées , l'article de l'ordonnance du dépar- 
tement de la guerre , qui réserve aux 
seuls gentilshommes, les places d'offi- 
ciers dans les régimens. Mais des gen- 
tilshommes nés dans le sein de l'indi- 
gence, ne peuvent jamais faire les fonc- 
tions d'un officier ; car ce grade exige 
parmi nous , sur-tout aujourd'hjji , une 
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éducation et des lumières qu'on ne, 
peut acquérir -sans la fortune* ' 

Je me rappelle avoir vu , un jour » 
en basse-Normandie , un pauvre gentil- 
homme qui gagnoit sa vie à faire des 
lions d'argile. Pour dire la vérité , ces 
lions ne ressembloient guère à des lions ; 
mais enfin ils indiquoient dans leur au- 
teur un sentiment noble, que la pau- 
vreté n'a voit point abattu. Ce sentiment 
même se propageoit au loin par son j 
ouvrage. Quand un gentilhomme du 
canton un peu aisé avoit mis une cou- 
ple dç ces lions $ur deux pilastr^es de 
terre et de caillou, à droite et à gauche 
de sa barrière, il appeloit , à l'imita- 
talion des princes, sa basse-cour une 
cour d'honneur. 

J'aime à voir un homme, et sur-tout 
un gentilhomme, trouver en lui-même 
des ressources contre l'injustice du sort , 
et , comme un sapin sur un rocher, s'é- 
lever et se maintenir droit , malgré les 
tempêtes. 

Un art, quelque petit qu'il soit, est 
dans l'opulence une distraction contre 
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les passions et rjennui ; mais dans llndi- 
gcnce , c'est une ressource contre Je be- 
soin. La religion chez les Turcs , fait 
un devoir, même aux sultans, de savoir 
un. métier et de s'en occuper. Je sais 
bien qu'un gentilhomme peut exercer 
un art libéral ; mais pourquoi pas un 
art mécanique ? Un art libéral ne sert 
guère que le luxe, et exige des talens 
enfàns des passions : un art mécanique 
est nécessaire aux besoins des hommes , 
et ne demande que de la patience com- 
pagne de la vertu. A la v^ité un noblç , 
chez nous , peut faire du verre sans 
déroger; mais pourquoi pas de la pote- 
rie? En voici , Je crois , la raison : comme 
depuis long-temps, nous ne portons de 
respect qu'à là fortune , nous avons ano.- 
bli tous les états qui y mènent, ou qui 
ne servent qu'à son luxe; or, comme lé 
verre étoit fort rare dans son origine , il 
ne servoit qu'aux gens riches : il fut donc 
permis à un gentilhomme d'être verrier. 
C'est encore parla même raison qu'il lui 
est loisible d'être de la compagnie des Jn- 
des , fermier-général, acteur de l'opéra ; 
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comme si un gentilhomme en sabots 
pouvoit parvenir à ces brillans emplois ! 
On lui permet, à la vérité, déplacer ses 
enfans à l'école militaire ; mais cette 
institution de Louis XVI , destinée uni- 
quement à la pauvre noblesse , n*est 
guère une ressource pour elle «aujour- 
d'hui , parce qu'elle lui est souvent en- 
levée par des familles riches de son- 
ordre ♦ ou même de l'ordre plébéien, et 
que d'ailleurs elle est insuffisante,. 

Il me semble donc nécessaire de per- 
mettre aux pauvres gentilshommes 
Tcxercice de toutes les professions ; car 
si la noblesse consiste à être utile à la 
patrie , toutes les professions, et les plus 
communes sur- tout , remplissent cet 
objet. Ce ne sont ni les arts , ni les mé- 
tiers qui peuvent dégrader l'homme ; ce 
sont les vices. Qn a vu dans tous les temps 
-Jiles hommes illustres par des vertus pa- 
triotiques, sortir de toutes les conditions. 
Aga thoclcs , vainqueur de la Sicile , étoîl 
fils d'un potier ; le chancelier Olivier, d'un 
médecin; le maréchal Faber , d'un li- 
braire ; Francklin , le libérateur de TA- 
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mérîque angloise , d'un imprimeur, et a 
été imprimeur lui-même, Christophe 
Colomb, avant de découvrir le nouveau 
monde , gagnoit sa vie à faire des car- 
tes de géographie. II n*y a si petit état , 
qui ne puisse nourrir un grand homme. 

En permettant à la nobfesse d'exer- 
cer sans déroger tous les arts de la paix , 
un royaume ne pourra tomber en lé* 
thargie par l'oisiveté de ses nobles, lors- 
qu'ils sont riches , comme aujourd'hui 
en Espagne, en Portugal et en Italie ; 
ni en convulsion par leur esprit mili- 
taire, lorsqu'ils sont pauvres, comme au- 
trefois chez nous , et chez la plupart des 
peuples de l'Europe. 

Nos historiens ne voient jamais que 
Jes résultats de nos maux , parce qu'ils 
ne les attribuent qu'à la politique ; les 
causes morales qui les occasionnent leur 
échappent toujours : c'est qu'ils ne s'oc- 
cupent que de la fortune des rois , et que 
les intérêts du genre humain leur sont 
îndifFérens. Ils rapportent les guerres 
perpétuelles de l'Europe , h l'ambiiion de 
ses princes, et ils ont raison ; mais il est 
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très-important de remarquer que Tam- 
bîtiondes princes , et les guerres tant in- 
térieures qu'extérieures qui en ont été 
la suite , ont eu pour première cause » 
dans chaque état y l'ambition des nobles » 
qui étant en grand nombre , et n'ayant 
d'autre moyen de subsister que la pro- 
fession militaire , portèrent leurs princes à 
la guerre et aux conquêtes, afin d'a- 
voir pour eux-mêmes des grades, des 
pensions et des gouvememens. L'opi- 
nion des rois ne se forme que des opi- 
nions de leurs courtisans. Ainsi dans 
les pays où le clergé est nombreux et 
pauvre , il en est résulté par les con- 
troverses , quantité de guerres spirituel- 
les qiii ont fait également le malheur 
des peuples, mais qui ont donné h ceux 
qui les ont entreprises et soutenues , des 
bonnets de docteur , des bénéfices , des 
évêchés et des chapeaux de cardinal. 
Aujourd'hui que les puissances de l'Eu- 
rope , éclairées par leurs intérêts pécu- 
niaires, portent leur ambition vers le 
commerce , ce ne sont point les corps 
du clergé et de la noblesse qui nous 
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attirent des querelles nationales ; ce 
sont les corps du commerce. Combien 
de guerres ont été excitées jusqu'aux 
extrémités du monde, par les compa- 
gnies européennes des Indes , de l'As- 
sienta, des Moluques, des Philippines, 
de Guinée , du Sénégal , de la mer du 
Sud , de la baie d'Hudson , etc. La der- 
nière guerre , qui a mis en armes l'An- 
gleterre , la France , l'Espagne , le Por- 
tugal , la Hollande , le cap de Bonne- 
Espérance , les Indes orientales, les deux 
Amériques , et qui a achevé le déficit 
de nos finances , qui nécessite aujour- 
d'hui nos états^généraux , doit son ori- 
gine à la* compagnie anglotse de la 
Chine , qui vouloit obliger les habitans 
de Boston de payer un impôt sur le 
thé. Ainsi léi^' derniers orages qui ont 
troublé le repos du monde sont sortis 
d'une théière. 

Ce sont les corps dont l'ambition se 
combine , avec celle de notre éducation, 
qui nous rendent si mobiles , nous autres 
Européens. Ce sont les corps qui perdent 
la patrie , en rapportant la patrie k eux* 
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mêmes, etenprivantlepeuplede §es re- 
lations naturelles. Ce qui perd les scien- 
ces dans un pays , c'est lorsque des com- 
pagnies de docteurs s'interposent entre le 
peuple et les lumières , ainsi qu'il est 
arrivé en Espagne , en Italie et chez 
nous. Ce qui perd l'agriculture et le com- 
merce, c'est lorsque des compagnies de 
monopoleurs se mettent entre le peu- 
ple et les récoltes ou les manufactures. Ce 
qui perd les finances, c'est lorsque des 
compagnies d'agioteurs se mettent entre 
le peuple et le trésor royal. Ce qui perd 
ime monarchie , c'est lorsqu'un corps 
de nobles se met entre le peuple et son 
monarque, comme en Pologne. Ce qui 
perd une religion , c>st lorsqu'un corps 
de prêtres se met entre 1^ pçuple et Dieu , 
comme chez les Gre<^j du bas-empire 
et ailleurs. Enfin ce qui fait la ruine eC 
le malheur du genre humain , c'est lors- 
qu'une patrie elle-même intolérante 
comme les xorps qui la composent , se 
met entre les autres patries, et veut a^voir 
à elle seule la science, le commerce, la 
puissance et la raison de tout l'univers. 
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Il est donc bien nécessaire de lier aux 
intérêts du peuple les intérêts des corps 
qui n'en doivent être que les membres , 
puisqu'ils en^entraînent la ruine lorsqu'il 
ont dès intérêts particuliers, et qu^au 
lieu d'être ses véhicules , ils deviennent 
ses barrières. Il n'est pas moins néces- 
saire de réformer l'éducation publique, 
puisque les corps ne doivent leur esprit 
ambitieux qu*a l'éducation européenne, 
qui dit à chaque homme dès l'enfance : 
« Sois le premier; ^> et à chaque corps: 
« sois le maître. » 

Les moyens d'illustration et dano- 
blissement étant réservés désormais aux 
seuls citoyens qui auront bien mérité 
du peuple, la noblesse et le peuple se 
trouveront liés par les liens mutuels de 
la bienveillance » qui doit rapprocher 
tous les hommes, mais sur-tout ceux de 
la même nation. 

Ménénius Agrippa rapprochale peuple 
romain de son sénat , par l'allégorie des 
membres qui tombèrent en langueur en 
refusant de travailler pour l'estomac: 
mais qu'auroit-il dit, si le sénat romain 
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lui-même s etoit séparé de son peuple, et 
n'eût voulu rien avoir de commun avec 
lui ? Dans son ingénieux apologue , le 
sénat qui régissoit l'emph-e pouvoit être 
comparé aux psfrties précordiales du 
corps humain ; mais parmi nous Tau- 
torité étant monarchique, la noblesse 
ne peut être regardée à plusieurs égards 
que comme les mains armées de la 
nation. Le peuple, du sein duquel sor- 
tent les soldats , partage avec elle ce 
Service, et par ses travaux, ses arts et 
son industrie, doit se considérer de plus 
conune les mains laborieuses du corps 
politique fit en est aussi les yeux, la 
voix et la tête , puisque c'est de lui que 
viennent la pluspart des savans , des 
orateurs et des philosophes, qui Téclai- . 
rent , ainsi que des magistrats qui le ré- 
gissent : enfin il en est le corps propre- 
ment dit , puisque les autres corps lui doi- 
vent leur existence, n'existent eux-mêmes 
que pour lui , et ne sont par rapport ii lui, 
qu e ce quesontles membres par rapport au 
corps humain. Dans notre état monar- 
chique, ce n'est point la noblesse qu'on 
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peut comparer au cœuret àTestomac du 
corps politique, c'est la royauté ; et c'est 
cequ'a fort bien senti le judicîeuxLa Fon- 
taine , en nous appliquant l'apologue de 
Ménénius. Voîci comme lY peint les 
fonctionsVoyales et celles dupeuple, dans 
sa fable des membres et de l'estomac. 

Je devois par la royauté 

Avoir cohiaiencé mon ouvrage; 

A la voir d^un certais côté , 

Messer Gaster (1^ en est Timage ^ 
S'il a quelque besoin , tout le corps s'en ressent. 
De travailler pour lui les membres se lassant, 
Chaeun d'eux résolut de vivre en gentilhomme , 
8ans rien faire, alléguant Texemple de Gaster. 
Il faudroit, disoient-ils , sans nous qu'il vécût d^air: 
Kous suons , nous peinons comme bétes de somme ; 
Et pour qui f pour lui seul , nous n'en profitons pas ; 
Notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. 
Chômons , c'est UB métier qu'il veut nous faire apprendra* 
Ainsi dit , ainsi fait : les mains cessent de prendre « 
Les bras d'agir , les jambes de marcher : 
Tous dirent à Gaster qu^il en allât chercher. 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; 
11 ne reforma plus de nouveau sang au coeur : 
Chaque membre en souffrit , les forces se perdirent : 



(f) Géster^ mol grec qui signifié restomac : c'est de lai 
que vient sucgastriipie, c'est-à-dire , suc nourricier. 
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Par ce mo3ren f les mutins yircRt ^ 
Que celui qu^ils croyoîeut oisif et paresseux , 
A Tintérét commun contribuoît plus qu*eux. 
Ceci peut «^appliquer à la grandeur royale ; 
Elle reçoit et donne » et la chose est égale : 
Tout travaille pour elle , et réciproquement 

Tout tire d'elle l'aliment. 
Elle fait subsister l'artisan de ses peines , 
Enrichit le marchand, gage le magistrat , 
Maintient le laboureur , donne paye au soldat, 
Distribue en cent lieux ses grâces souveraines. 

Entretient seule tout l'état. 

Ménénius le sut bien dire. 
La commune (i) s'alloît séparer du sénat i 
Les mécontens disoient qu'il avoit tout l'empire , 
Le pouvoir, les trésors, l'honneur, la dignité , 
Au lieu que tout le mal étoît de leur côté : 
Les tributs , les impôts 9 les fatigues de gue'ï're. 
Le, peuple hors des murs étoit déjà posté ; • 
La plupart s'en alloient chercher une autre terre ^ 

Quand Ménénius leur fit voir 
Qu'ils étoient aux membres semblables ; 
Et par cet apologue, insigne entre les fables, 

Les ramena dans leur devoir. 

Pour moi qui n'ai pas le talent de 
mettre en vers simples et charmans les 
leçons profondes de la politique, je me 

(2} Commune j met qui , chez nous, a signifié de tout 

empsle peuple, et qui a été remplacé, depuis peu , pac 

tclui de tiers^tat, « parce que , dit Jean- Jacques, TintérvC 

« particulier de deux ordres a été mis au premier et second 

« raog,ckl*iBiécét public seulemeutau troisième. « 
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contenterai de rapporter en prose bien 
commune, une fable indienne, plus con- 
venable que Tapologue romain aux 
rapports de notre noblesse, et même 
du clergé avecle peuple. 

LES PALMES ET LE TRONC DU PALMIER. 

Le palmier, le plus éleVe des arbres 
fruitiers, portoit autrefois, comme les 
autres arbres , ses fruits dans ses rameaux. 
Un jour les palmes, fîères de leur élé- 
vation et de leurs richesses, dirent à 
leur tronc : « Nos fruits [sont la joie du 
« désert, et nos feuillages tou jours verds 
« en sont la ^gloire. C'est sur nous que 
i( les caravanes dans les plaines , et les 
« vaisseaux le long des rivages règlent 
« leur cours. Nous nous élevons si haut, 
« que le soleil nous éclaire avant son 
«aurore, et même anrès son coucher. 
« Nous sommes les filles du ciel; nous 
« vivons le jour de sa lumière, et la nuit 
i« de ses rosées. Pour vous , enfant 
« obscur de la terre, vous ne buvez 

* 

« que des eaux souterraines , et vous ne 
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4c respirez que sous noâ ombrages*: votre 
<c pied est toujours caché dan^ les sables ; 
H votre tige n'est couverte que d'une 
K écorce grossière , et si votre tête peut 
«c prétendre à quelque honneur, ce n'est 
•r qu'à celui de nous porten » Le tronc 
leur répondît : <f Filles ingrates, c'est moi 
« qui vous ai donnjé la naissance, et c'est 
« du sein des sables que ma sève vous 
« nourrit, engendre vos fruits pour me 
4t reproduire, et vous élève vers les cieux 
•< pour les conserver: c'est ma force 
4< qui préserve à cette hauteur, votre 
« foiblesse dé la fureur des venf s. » A peine 
il avoit parlé, qu'un ouragan sorti de 
la mer des Indes vint ravager la contrée^ 
Les palmes se renversent, se redresseent, 
se froissent les unes contre les autres, et 
se dépouillent en gémissant de leurs 
fruits. Cependant le tronc tient bon, 
il n'est aucune de ses racines qui ne tire 
et ne soutienne du sein de la terre les 
palmes agitées au haut des airs. Le calme 
revenu , les palmes , qui n'avoient plus 
que des feuilles, oflrirent^à leur tronc de 
mettre, à l'avenir leurs fruits en commun 
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sur sa tête ,et de les préserver de leur 
mieux en les couvrant de leurs feuillages. 
Le palmier y consentit, et depuis cet ac- 
cord, cet arbre porte au haut de sa tige 
ses longs régimes de fruits jusque dans 
la région des vents , sans craindre les 
tempêtes : son tronc est devenu le sym- 
l^ole de la force, et ses palmes celui de 
la vertu et de la gloire. 

Le palmier , c*est l'état ; son tronc et ses 
fruits, c'est le peuple et ses travaux ; 
les ouragans sont ses ennemis ; les palmes 
de l'état sont les naïres et les brames, 
quand ils sont les amis du peuple^ 
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VŒUX POUR LE PEUPLE. 



v^'est un nom bien étrange que 
le nom de liers-état 'donné en Fran- 
ce au peuple, c'est-à-dire, à plus de 
vingt millions d'hommes , par le clergé 
et la noblesse , qui tous deux ensemble 
ne sont tout au plus , que la quaran^ 
tième partie de la nation. Je ne crois 
pas que cette dénomination ait lieu 
dans aucun pays du monde. Qu'auroit 
dit le peuple romain , dont la nation 
étoit comme la nôtre divisée en trois 
ordres sous les empereurs , si ses séna- 
teurs et ses chevaliers lui eussent donné 
le nom de tiers-état ? que diroit le peu- 
ple anglois,- s'il étoit qualifié ainsi par 
les lords et les évêques de sa chambre 
haute? Le peuple François est-il moins 
respectable aux ordres qu'il entretient 
pour sa prospérité et sa gloire ? 

Par tout pays le peuple est tout : mais 
si on le considère comme un corps 
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isolé , relativement aux autres corps qui 
constituent l'état avec lui , il est, comme 
nous lavons vu , le premier en. ancien- 
neté , en utilité ^ en nombre et en puis- 
sance, puisque la puissance des autres 
corps émane de lui , et n'existe que pour 
lui. 

Il me semble donc juste que le corps 
du peuple conserve son nom propre, 
ainsi qu'ont fait les corps du clergé et 
de la noblesse, et qu'on Tappelle Tordre 
du peuple. On peutsubstituer encore au 
nom de tiers-état, celui de communes, 
ainsi qu'il est d'usage en Angleterre , et 
qu'il l'a été fréquemment chez nous. Ce 
aom de communes caractérise en parti- 
culier le peuple de chaque province dû 
royaume, désigné de tous temps par 
les noms de communes du Dauphiné , 
de la Bretagne , de la Normandie,etc. qui 
toutes ensemble forment les communes 
du royaume. Ce nom de communes 
n'a jamais été donné qu'au peuple, ainsi 
qu'oti peut le prouver par l'autorité des 
écrivains qui ont le mieux connu la 
valcurdeis expressions, entre autres par 
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celle de La Fontaine. En effet, les intérêts 
du peuple sont communs non-seulement 
à chaque province , maisaux autres ordres 
de la nation y parce que son bonheur 
fait le bonheur général. Il n*en est pas 
de même des intérêts des autres ordres» 
qui learsont particuliers. D'un autre côtét 
le nom de tiers-état doriné au peuple 
suppose , comme Ta fort bien remarqué 
Jean- Jacques , que son intérêt n'est que 
le troisième, quoiqu'il soit de sa nature 
lé premier. Or comme les hommes for- 
ment à la longue leurs idées , non sur 
les choses, mais sur les mots, la jus* 
tice demande que le surnom de tiers- 
état, imposé au peuple depuis quelques 
siècles par des corps privilégiés, parce 
qu'il leur rappelle leurs privilèges , soit 
remplacé par celui decommunes qu'il aeu 
de tous.temps, afin qu'il leur rappelle à 
tous l'intérêt commun. Salus populi 
suprema lex esta ; Que le salut du peu- 
ple soit la loi suprême. 

De bons patriotes > touchés du sort 
malheureux des gens de la campagne, 
ont proposé d'en faire un corps différent 

de 
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àe ceux des villes; mais on doit bien 
s'en garder. La division en corps entraî- 
ne la division en intérêts. Les paysans 

doivent être suffisamment représentés 
dans les assemblées provinciales et dans 
rassemblée nationale ; leurs demandes 
* doivent y être mises au premier rang*: 
mais il me paroît fort dangereux d'y 
distinguer les communes des campagnes 
decellesdes villes, car leurs intérêts sont 
les mêmes: le commerce des villes né 
prospère que par Je travail des cam- 
pagnes , et le travail des campagnes que 
par le commerce des villes. 

La puissance d'une nation dépend de 
son ensemble. Les branches supérieu- 
res d'un arbre peuvent diverger , mais 
non pas les fibres de son tronc , qui doi- 
vent être rassemblées sous la même 
écorce. Si on pouvoit diviser le tronc 
d'un arbre en branches, on ne feroit 
d'un chêne qu'un buisson; mais si on 
réunissoit toutes les branches d'un buis- 
son dans un seul tronc , d'un buisson 
on pourroit faire un chêne. Ce sont des 
images bien, naïves de ce qui est arrivé 

E 
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il plusîeurt états. Que de royaumes sont 
xlevenus buissons dans de vastes terrains, 
parce que leur tronc ne s'y ramifie qu'en 
nobles ou en prêtres ! voye:^ l'Espagne et 
ritalie. Que de républiques et de monar- 
chies sont deveoyes des chênes , des cèdres 
et des pali^ierSj dans de petits terrains, 
parce que la noblesse et le clergé s'y 
sont corigloiT>érés avec le peuple , et 
n'ont eu avec lui qu'un intérêt commun ! 
voyez la Hpll^ndç et l'Angleterre, Ilap- 
pelez-vous U force de l'empire romain , 
où ies nobles ne connoissoicnt deglpire 
que celle du peuple. 

Je le répète , lia puissance d'une nation 
dépend de son ensemble : les malheurs 
de nolre'peuple sont venus de ce que le 
clergé et la noblesse y ont fait deux ordres 
séparés de ses intérêts : ces maux n'ont 
confiménçé k s'afToiblir que quand le des- 
potijsmjÇ^ ks mœurs , et sur- tout la philo- 
sophie, les en ont rapprochés. U n'en est 
pas moins vrai qu'il faut à l'harmonie 
d'un état, ainsi qu'à celle de l'Europe, 
des puissances qui se balancent ; mais 
il n'y aura toujours que trop d'intérêts 



\ 
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qui diviseront les hommes dans la même 
société, ne fût-ce que ceux de la fortu- 
ne. Les corps de la noblesse et du clergé , 
dans notre ordre politique ^ dêvroient 
être le contraire de ce qVils sont : au lien 
d'être réunis entre eux contre le peu- 
ple , ils dêvroient lutter Tun contre lautrcî 
pour ses intérêts , comme les peuples de 
l'Europe luttent pour la liberté de son 
commei*ce , de sa navigation , de sa pê- 
che, ou pour tel autre prétexte qui 
intéresse le droit naturel des hommes : 
C'est ce droit qu'ils invoquent sans 
cesse. La comnriune de France devroit 
se régir , au moins quant à la ifbrme , 
par les mêmes lois que la commune 
du genre-humain. 

En parlant -des moyens de rapprocher 
du peuple le cierge et la noblesse , j'ai 
indiqué aussi ceux de rapprocher le peu- 
ple de ces deux corps , non par le senti- - 
ment de l'ambition , qui n'est propre qu'à 
diviser les membres d'unétat ; mais par 
celui de la vertu qui les réunit. Notre 

{peuple n'a que trop de penchant à s'é- 
ever ; l'éducation et l'exemple le poiis- 

Eij 
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sent sans cesse en haut. Il faut Tinvlter^ 
non à monter , non à descendre , mais 
à se tenir en place : il ne lui convient 
d'être ni tyran, ni esclave; il doit lui 
suffire d'être libre. La vertu tient en 
toutes choses le milieu ; c'est aussi là 
oïl est la sûreté, la tranquillité, le bon- 
heur. Je désire donc qu'aucun bourgeois 
ne désire jamais de sortir de l'ordre du 
peuple ; mais s'il y sent les inquiétudes 
de la gloire , qu'il reste encore dans son 
ordre ; car il n'y a point d'état qui ne lui 
présente une carrière capable de satis- 
faire même la plus vaste ambition. 

O plébéien , qui ne trouvez aucune 
gloire comparable à celle que donne la 
naissance, et qui rougisez d'être homme 
parce que vous n'êtes pas gentilhomme , 
êtes-vous légiste ? soyez le défenseur 
de la vertu , et la terreur du crime. 
Nouveau Dupaty , enlevez à nos codes 
barbares leurs innocentes victimes ; faites 
la guerre à nos Verres et à nosCatilina ; 
prenez en main les causes des nations , 
et songez qu'avec les foudres de l'élo- 
quence , Cicpron a protégé de? rois , et 
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que Déniosdione en a fait trembler. 
N'ètes-vous qu'un simple commerçant? 
c'est le Commercequi vivifie les empires; 
c'est au commerce que les deux plus 
riches états de l'Europe , la Hollande 
et rAngleterre, doivent leur puissance ; 
c'est par le commerce que leurs, mar- 
chands voient à leur solde, non-seule- - 
ment une foule de gentilshommes, mais/ 
des princes et des souverains. Le com- 
merce même élève sur lé trône. Rap- 
pelez - vous ces anciens négocians de 
Florence, qui ont régne dans leur patrie, 
et ont donné deux reines à la vôtre. 
Seriez-vous un malheureux navigateur, 
errant comme Ulysse de mers en mers, 
loin de votre pays? Vous êtes l'agent des - 
nations : non-seulement vous pourvoyez 
à le^rs besoins , mais vous leur com- 
muniquez ce qu'il y a de plus précieux 
chez les hommes, après la vertu , les arts, 
les siences et les lumières. Ce sont les 
hommes de votre état qui ont fait con- 
noître les îles aux îles, les nations aux' 
nations, et les deux mondes^l'un à l'autre: 
sans eux, le globe , avec ses plus rares 

11] 
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productions/nousseroit inconnu. Songez 
à la gloire de Christophe Colomb , â 
laquelle njulki^loire, même royale, n'est 
comparable, puisque lui seul a changé, 
par la découverte de l'Amérique , les 
besoins» les jouissances, les empires, 
les Religions et les destins de la plupart 
dis peuples du monde. Etes-vous, au 
contraire , un artiste toujours sédentaire , 
comme Thésée dans les enters ? ô com- 
bien de routes vous sont ouvertes , duscin 
du repos , vers une gloire innocente ! 
combien vous en présentent la peinture >, 
la sculpture , la gravure, la musique ; 
dont les productions ravissent de plaisir 
et d'admiration ! Combien d'artistes 
même dont l^s noms seront célèbres à 
jamais, quoique leursouvrages n'existent 
plus; tant les hommes sont avides de 
îîuivre les tracçs célestes de leur génie , 
et de recueillir jusqu'aux paillettes d'or 
que roule, 'avec les siècles, le brillant 
fleuve de leur renommée ! Est-il quelque 
noble européen ' dont le nom doive 
durer et s'illustrer autant que ceux des 
Pbridias et des Apelles, qui jouissent 
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depuis deux mille ans, des hommages 
6c la postérité, et qui ont compté pen- 
dant leur vie , des Alexandres au nom- 
bre de leurs courtisans, N'êtes-vous qu'un 
philosophe, à qui personne ne fait la 
cour ? considérez que vous ne la faites 
vous-même à personne. Les nobles dé- 
pemlentdts rois, et les philosophes ne 
relèvent que de Dieu : les nobles vivent 
en gentilshon^mes, et vous en homme, 
ce qui est bi^n plus noble. Sans les philo* 
sophes, les peuples égarés par de vaines 
illusi^ôns,ne connoîtroient ni les lois, ni 
l'ensemble de la nature. Ils sont les sour- 
ces premières des arts , du commerce et 
des richesses des nations. Râp'pelez*vous 
les admirables découvertes de Galilée , 
qui le premier pesa l'air, et démontra le 
mouvement de la terre autour du soleil ; 
et cette foule d'hommes illustres qui ont 
étendu la sphère de l'esprit humain dans 
l'astronomie, la chimie, la botanique 
çtc ils sont les époques les plus mémo- 
rables des siècles, et leur gloire durera 
autant que celle de la nature dont ils 
sont les enfans. Etes-vous homme de 

Eiv 
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lettres ? c'est vous qui distribuez la 
gloire aux autres hommes, Illustres écri- 
vains ! semblablesàla Vénus de Lucrèce , 
sans vous rien ne se fait d'agréable dans la 
sphère de rinlelligence , et n'est perma- 
nent dans les champs de la mémoire. Soit 
que vous vous livriez à la poésie,à là phiio' 
Sophie ou à l'histoire, vous êtes le plus 
ferme appui de la vertu. C'est par vous que 
les nations se lient d'intérêt et d'amitié 
d'une extrémité du monde à l'autre , et 
des siècles passés aux futurs. Sans vous, 
les rois et leurs peuples s^écouleroîent , 
sans laisser d'euxaùcun souvenir. Tout ce 
qu'i ly a de fameux parmi les hommes vous 
doit sa célébrité, et vos propres noms 
surpassent en splendeur les noms de 
ceux que vous illustrez. Quelle gloire 
égala jamais celle d'Homère, dont les 
poèmes servirent à régler les anciennes 
républiques de la Grèce, et dont le génie , 
depuis vingt-six siècles , préside encore 
parmi nous aux lettres, aux beaux arts , 
aux théâtres et aux académies ? 

N'êtes-vous, après tout, qu'un paysan 
obscur attaché à la culture de la terre ? 



\ 
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oh! songez que vous exercer le plus no- 
ble, le plus ainlable, le plus nécessaire 
et le plus saint de tous les arts, puisque 
c'est l'art de Dieu même* Mais si ce 
.poison de la gloire ♦ inspiré cliez nous 
drs l'enfance à toutes les conditions , par 
Pémulation , fermente dans vos veines ; 
si vous avez besoin des vains applau- 
dissemens des hommes , au milieu de 
vos paisibles vergers ; rappelez-vous tous 
les maux que la gloire traîne après elle , 
l'envie des petits , la jalousie des égaux ,, 
la perfidie des grands, l'intolérance des 
corps, l'indifTérence des rois. Songez au 
sort de ces hornmes que j'ai nommés 
parmi ceux qui ont le mieux mérité de 
leur patrie et de la postérité ; à la têta 
de Cicéron, 'coupée par PopiKus Lena, 
son propre client , et clouée à cette 
même tribune qu'il avoit autrefois ho- 
norée de son éloquence; à Démosthc- 
ne , poursuivi par l'ordre des Athé- 
niens qu'il avoit, défendus contre Phi- 
lippe , jusque dans le temple de Nep- 
tune de l'île de Calauria, et se hâtant 
d'avaler du poison, pour trouver dans la 

Ev 
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mort un refuge plus assuré que celui 
des autels. Songez au poignard qui tua 
un des Médicis dans cette même ville 
qu'ils avoiênt comblée de leurs bienfaits ; 
aux fers qui attachèrent Colomb, au re- 
tour de son second voyage du nouveau 
monde , et qu'il fit mettre en mourant 
dans son tombeau , comme un monu- 
ment de l'ingratitude des rois qu'il avoit 
si magnifiquement servis ; à Galilée dans 
les prisons de l'inquisition, forcé de se 
rétracter à genoux , de la vérité sublime 
qu'il avoit démontrée ; à Homère aveu- 
gle et mendiant , chantant de porte en 
porte ses poèmes sublimes , chez ces 
mêmes Grecs qui dévoient un jour y 
chercher l'origine de leurs lois et de leurs 
plus illustres républiques. Rappelez-vous 
en France le Poussin couvert de gloire 
dans toute FEurope , excepté dans sa 
patrie , obligé d'aller demander dans 
une terre étrangère de la considération 
et du pain; Descartes fugitif en Suède , 
«près avôilr éclairé son pays des premiers 
rayons de' la philosophie; Fénelon exilé 
^ans son diocèse^ pouf avoir aimé Dieu 
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plus que ses ministres, et les peuples plus 
que les rois. Enfin , représentez- vous 
cette foule d'hommes célèbres et infor- 
tunés, qui , déchirés en secret par les ca- 
lomnies mêmes de leurs propres amis,lan- 
guirent dans le mépris et la pauvreté, 
et , sans avoir seulement la consolation 
d'être plaints , eurent la douleur de voir 
les honneurs et les récompenses qui leur 
étoient dus , donnés à d'indignes ri- 
va* »x. Alors vous bénirez votre obscir- 
rite , qui vous permet au moins de ré- 
cueillir le fruit de vos travaux et l'es- 
time de vos voisins ; d'élever une fa- 
mille innocente à l'ombre de vos vergers , 
et d'atteindre , dans une vie si orageuse, 
à la seule portion du bonheur qiie la 
nature ait répartie aux hommes. Pen- 
dant que les tempêtes brisent lescèdres sur 
le haut des montagnes, l'herbe échappe 
k la fureur des" vents r et fleiUrit en paix 
au fond des vallées. 
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VŒUX POUR LA NATION. 



La nation est formée de Tbarmonie 
des trois ordres, du clergé , de la no- 
blesse et du peuple , sous rinfluence du 
roi, qui en est le modérateur. Les dé- 
putés de ces trois ordres se rassemblent 
aujourd'hui dans, l'assemblée nationale , 
à- peu près dans le nombre de 3oo pour 
le clergé, de 3oo pour la noblesse , et de 
600 pour le peuple. 

Comme les deux premiers ordres ont 
réuni leur intérêts depuis plusieurs siè- 
cles , on peut les considérer comme for- 
mant un seul corps qui balance celui 
du peuple: il en résulte donc deux puis- 
sances qui réagissent l'une contre l'au- 
tre, et dont le contre-poids est nécessaire > 
ainsi que nous l'avons dit, à l'harmonie 
de tout gouvernement moderne. Le roi 
donc peut tenir là balance monar- 
chique en équilibre , en appuyant le 
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peuple de sa puissance , en cas que le 
clergé et la noblesse tendissent à l'a- 
ristocratie; ou en la dirigeant du côté 
des deiix premiers ordres , si le peuple 
pesoit vers la démocratie. Dans cette 
hypothèse, j'ai comparé l'état à une ba- 
lance romaine; les deux puissances, à 
deux leviers d'une grandeur inégale; et 
la royauté , au poids qui court le long du 
plus grand , pour soulever les fardeaux. 
Nous avons vu le peuple, par son 
nombre, représenter le grand bras de la 
balance , et le clergé avec la noblesse , le 
petit bras ; mais ce petit bras est d'une 
si grande pondération , que Teffet du 
grand est nul , si le roi ne pèse de son 
côté. C'est du côté du clergé et de la 
noblesse que sont les dignités et les 
bénéfices ecclésiastiques et militaires , 
la meilleure partie des terres du royau- 
me , la disposition de tous les emplois , 
et même l'influence des parlemens , 
ces anciens pères du peuple, ainsi que 
les vœux de beaucoup de plébéiens , 
qui cherchent à se rapprocher des pre- 
miers par les annoblissemens, ou s'en 
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laissent subjuguer, par Tespoir des protec- 
tions , et par le seul respect d'une grande 
naissance. 

Si la puissance du peuple , dont le nom- 
bre est au moins quarante fois plus consi* 
dérable que celui du clergé et de la no- 
blesse, s'est afïbiblie de siècles en siècles, 
au point de perdœ toutes ses pré/ogatives 
et son équilibre contre leur -puissance 
réunie, j'en conclus que les députés du 
peuple ne sont pas en nombre suffisant 
dans l'assemblée nationale', où ils ne, 
sont qu'en nombte égal à ceux des au- 
tres ordres. 

A la vérité, on compte que, dans le 
corps du clergé , les curés se rapproche- 
ront des députés des communes , à cause 
des liens du sang ; mais ne seroat-ils^pas 
encore plus pprtés isé rapprocher de leurs 
évêques , à cause dés liens de l'intérêt ? 
L'esprit de corps rie l'emporte-t-il pas 
sur l'esprit de famille ? Les députés des 
communes n'ont donc à opposer aux 
députés dés deux premiers ordres , que 
la misère de 20 milions d'hommes* ou 
le désespoir qui en est le résultat. 
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Ils ne peuvent balancer le sentiment 
de l'intérêt de ces corps , que par le 
sentiment de l'intérêt du peuple , d'où 
dépend la conservation publique. Ainsi , 
soit qu'ils votent par ordre ou par tête , 
la lutte est inégale pour eux ; car ils 
ont à craindre de la part des deux au- 
très ordres , de perdre des voix par les 
attraits de la fortune , tandis qu'ils n'ont 
d'espérance d'y en gagner, que parceu:( 
de fa vertu. . 

Nous avons comparé l'état à un ar- 
bre, dont les corps particuliers diver- 
geoient en branches , et dont le peuple 
formoit le tronc. Nous avons vu que 
plus les branches se multiplioient , plus 
le tronc étoit afïbï^bli : mais si, par une 
monstruosité , dont la nature ne nous 
montre pas d'exemples , les branches 
étoient plus puissantes que le tranc lui- 
même , l'arbre seroit facilement ren- 
versé. 

Pour rendre phas sensible l'harmoriiè 
nécessaire entre les diverses .parties de 
l'état, je rrie servirai d'une image déjà 
bien ancienne. La nation peut se repré- 
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senter comme un vaisseau ; le peuple, 
avec ses travaux , ses artls et son com- 
merce, en est la carène, chargée d'a- 
grès, de provisions et de marchandises 
dont la cargaison fait l'objet du voyage. 
C'est à la carène que se proportion- 
nent toutes les parties du vaisseau. La 
noblesse peut se rapporter aux batte- 
ries qui le défendent ; le clergé , aux 
voiles et à la mâture qui le font mou- 
voir; les opinions politiques, morales 
et religieuses, aux vents qui le poussent 
tantôt à droite, tantôt à gauche; l'admi- 
nistration j^ aux cordages et aux poulies, 
qui en varient la manœuvre ; la royauté, 
au gouvernail qui dirige sa course , et le 
roi au pilote. C'est donc à l'intérêt du 
peuple que le rbî doit veiller principale- 
ment, comme un pilote veille à la carène 
du vaisseau; car si ses hauts sont trop 
chargés par une mâture trop élevée, ou 
par une artillerie trop pesante, elle est 
en danger de renverser. Elle est encore 
en péril de couler bas, si des vers la ron- 
gent sans bruit , et y font des voies 
J'eau. 
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En suivant cette allégorie, la puissance 
du peuple doit surpasser en pondération 
celle des deux autres corps, afin que le 
vaisseau de Tétat soit toujours ramené 
dans son équilibre. Or il arrive, avec le 
temps, dans un état, cequi arrive, pendant 
le cours d'un voyage , dans un vaisseau , 
dont la carène s'allège de plus en plus 
par la consommation des vivres et des 
agrès, qui sont portés des parties infé- 
rieures du vaisseau dans ses parties su- 
périeures. Ainsi le peuple tend toujours 
i\ monter vers les corps du clergé et de 
la noblesse, par l'appât des bénéfices et 
desanoblissemens. Le roi doit donc op- 
poser le fort du gouvernail aux deux for- 
ces prépondérantes du clergé €t de la 
noblesse, en faveur de celle du peuple» 
qui a besoin du contre-poids de la puis- 
sance royale pour les balancer. Il en ré- 
sulte donc la nécessité d'augmenter le 
nombre des députés des communes dans 
rassemblée nationale, afin de donner 
au roi même la facilité de conserver 
sa propre puissance, qui ne consiste que 
dans lequilibre politique. C'est la pré- 
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pondcrance en nombre des députés des 
communes sur ceux de la chambre haute, 
qui assure en Angleterre la constitution 

'de l'état. Voilà pourquoi dans les tenv 
pètes publiques, il est ramené fort aisé- 
ment dans son équilibre , parce que 
l'intérêt du peuple, qui est l'intérêt na- 
tional , y domine toujours par le grand- 
nombre de ses representaris. Au contraire 
on peut comparer plusieurs états de 
l'Europe, remarquables en effet par leur 
"* foiblesse ( parce que le clergé , ou la 
no[)lesse , ou tous les deux ensemble, 
dominent sans le concours du peuple ) , à 

"des vaisseaux renversés sur le côté par le 
poids de leurs parties supérieures , qui 
sont incapables d*âucune manœuvre, qui 
flottent encore parce que la mer qui les 
environne est tranquille, mais qui, à la 
nioindre tempête, courent risque d'être 
tout-à-faic submergés. 

En attendant que l'expérience nous 
ait appris dans quelle proportion le 
clergé et la noblesse d'une part, et les 
conmiunes de l'autre, doiveht avoir des 
députés dans l'assemblée nationale pour 
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y conserver un équilibre de puissance i 
il me semble nécessaire de la régler sui- 
vant certains principes, sans lesquels il 
est impossible d'y former aucun projet 
^age, et encore moins de l'exécuter. 

1°. Le premier principe qu'on doit y 
poser c'est qu'aucune proposition n'y soit 
reçue ©u rejetée par acclamation, mais 
qu'il soit donnée au moins un jour pour 
que chaque député en délibère et en 
donne son avis par^écrit , afin qu'il puisse 
conserver, par l'examen , la liberté de son 
jugement, et par le scrutin , cellede son 
suffrage. 

Un des inconvéniens qui m'ont éloîgpé 
le plus de nos assemblées, et je parle des' 
plus graves, c'est la légèreté de leurs ju- 
gemens, et la pesanteur du mien. Je n'y 
ai jamais entendu proposer aucune ques- 
tion , qu'elle n'ait été décidée avant que 
j'aie eu seulement le temps de l'examiner- 
Je ne suis pas le seul qui nie sois trouvé 
dans ce cas. Un voyageur célèbre, qui 
avoit fait le tour du monde se trouva 
fort embarrassé à son retour k Paris. Ses 
compatriotes et ses amis , gens savans , le 
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questionnolent tous à-la-fois sur ce qu^II 
ayoit vu dans les pays étrangers* Il ne 
savoit comment, les satisfaire ; mais il 
se trouva bientôt fort à son aise, parce 
qu^il s'apperçut que les questionneurs 
de sa droite répondoîent sur-le-champ 
et définitivement à ceux de sa gauche , et 
ceux de sa gauche à ceux de sa droite , 
de sorte qu'il ne lui restpit qu a garder 
le silence. Pour moi, je l'avoue. Je ne 
me déciderois pas sur-le-champ à ac- 
cepter une simple invitation de dîner 
k la campagne , que j'aime beaucoup , 
sans y avoir pensé quelque temps , et tout 
seul. Il faut auparavant que je me re- 
présente , non le temps qu'il fera , mais 
le caractère du maître et de la maîtresse 
de la maison, celui de leurs amis, de 
leurs cousins, de leur beaux cspfils, de 
leurs alentours , de leurs survcfians ; de 
peur qu'au lieu d'aller à une partie de 
plaisir, je n'aille à une partie de dé- 
plaisir, ainsi qu'il m'est arrivé plus d'une 
fois , faute d'y avoir suffisamment ré- 
fléchi. 

Pour revenir à nos assemblées publi- 
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ques,qucl en est le membre qui voudroit 
décider sur le champ d'une proposition 
d'où dépendrdit sa fortune particulière? 
à combien plus forte raison ne doit-il 
pas le faire , lorsqu'il s'agit de la fortune 
nationale. Il faut donc que chacun d'eux 
y examine à loisir ce qu'il veut décider 
pour tous et pour toujours ; il faut de 
plus qu'il donne son sentiment , non de 
vive voix , à la manière Françoise , mais 
par écrit , à la manière des Romains. Rien 
n'estplgs contraire à la sagesse des déli- 
bérations que les acclamations. Si celui 
qui fait une motion à une voix forte , de 
l'audace et des partisans comme en 
ont tous les ambitieux, il entraine la 
multitude, qui ne résiste guère à ceux 
qui font beaucoup de bruit ; il fera sur- 
le-champ adopter à toute une assemblée 
les projets les plus dangereux , et il la 
liera aussitôt parle lien du serment, afin 
de lui ôter jusqu'à la ressource du re- 
pentir. Un homme sensé, qui. en prévoit 
les conséquences, n'osera seul heurter de 
front un grand parti, de peur de se faire 
^es ennemis personnels^ où il aura besoin 
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lui-même de temps pour motîver son 
opinion en particulier; ou il manquera 
de facilité pour l'exprimer en public. 
D'ailleurs comment faire rentrer en eux- 
mèmesceux qui n'existeat jamaisque dans 
l'opinion d'autrui, et engager à se rétracter 
une multitude qui a donné son appro^ 
bation avec tant d'éclat ? Les délibéra- 
tions privées et par écrit évitent tous ces 
inconvéniens ; et s'il nous en falloit des 
preuves, nous les trouverions dans les as- 
semblées de tous les peuples sages , an- 
ciens et modernes. 

Doit-on voter dans l'assemblée na- 
tionale par ordre ou par tête ? Cette 
question, qui a été fort agitée , me sem- 
ble renfermer en clle-înême sa solution. 
Puisque chaque député est membre de 
-l'assemblée nationale , il doit y perdre de 
Tue l'intérêt de son ordre, pour nea'oc- 
cuper que de celui de la nation. Il 
doit donc y voter par tête, comme uii 
citoyen qui n'a d'autre but que l'intérêt 
public ; et non par ordre , parce que 
chaque ordre a son intérêt particulier. 
Quelques patriçtes ont proposé d'ad- 
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mettre le vœu par tête , lorsqu'il s'agi- 
roit de Tintérêt de la nation, et le vœu par 
ordre, lorsqu'il s'agiroit de l'intérêtparti- 
culier d'un ordre. Mais dès qu'une rhotion 
qui intéresse particulièrement un ordre» 
est proposée dans l'assemblée nationale , 
c'est qu'elle intéresse aussi la nation ; car 
autrement on ne l'y proposeroit pas, La 
plupart d^s abus publics n'intéressent-ils 
pas quelque ordre en particulier? Les lais 
ser décider par ordre, dont chacun a son 
veto, n'est-ce pas les laisser sans décision? 

Le vœu par tête a aussi ses înconvé- 
•niens ; mais , je le répète , ils ne sont que 
pour le peuple; car, pour maintenir son 
équilibre , il faut qu'il compte sur les 
vertus de ses députés , exposés à de gran- 
des séductions,et sur les vertus encore plus 
grandes des députés des deux autres or- 
dres , auxquels la nation demande le sacri- 
fice de plusieurs privilèges trës-séduisans. 

D'autres patriotes ont proposé de lais- 
ser certains cas difficiles au jugement 
d'un comité formé des membres des 
troia. ordres. Quand Rome et Albe vou- 
lurent mettre fin à leur» querelles , Rome 
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chargea de là sienne les trois Horaces , 
et Albe les trois Curiaces :niais je crois 
^ue si la plunne en eût décidé , comme 
' tantd'autres elle ne se seroit jamais ter- 
minée. L'épée la trancha , parce que 
e'étoient deux villes ennemies ; mais les 
corps de notre assemblée sont des'mem- 
br^s de la même nation ; ils doivent 
tendre sans cesse à se réunir p et jamais 
à combattre. Plusieurs députés du clergé 
et de la noblesse ont donné , par -des sa- 
crifices en tout genre , les plus grandes 
preuves de générosité et de patriotisme. 
Pour en augmenter \e sentiment danJ 
tous les ordres , et établir <?ntre eux une 
confiance mutuelle, je voudrois qu'un 
ordre , dans des cas embarrassans , au 
lieu de prendre les défenseurs de ses in- 
térêts parmi ses membres, les choisit au 
contraire parmi cîeux qu'il estime les plus 
gens de bien dans l'ordre opposé. 

En changeant seulement les intérêts 

des parties , on a quelquefois dénoué 

des cas bien difficiles. Qu'on se rappelle, 

dans La Fontaine, le testament e:xpliqué 

, par Esope. 

Un 
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Un certain homme avoit trois filles y 
Toutes trois de contraire humeur : 
Une buveuse ; une coquette ;. 
La troisième ^avare par&Ite. 
Cet homme par son testament , 
Selon fes lois municipales , 
Leur laissa tout son bien par portions égales. 
En donnante leur mère tant I 
Payable quand chacune déciles 
Ne posséderoit plus sa contingente part. 

L^réopage les partagea d'abord sui- 
vant leur inclination. 

On composa trois lots : . 

En Tun , les maisons de bouteille , 
*■ Les bufifets dressés sous la treille , 

La vaisselle d'argent, les cuvettes, les brocs, 

Les magasins de malvoisie, 
fres esclaves de bouche , et , pour dire en deux mots , 

L'attirail de la goinfrerie : 
Dans un autre , celui de la coquetterie , 
La maison de la ville , et lés meubles exquis, 

Les eunuques et lès coifieuses , 
Et les brodeuses , 

Les joyaux , les robes de prix : 
Dans le troisième lot, les fermes, le ménage. 

Les troupeaux et le pâturage , 

Valets et bétes de labeur. 



Mais chaque fille restant attachée à 
son lot , leur mère se trouvoit sans argent ^ 

F 



\ 
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puisqu'elle n'en pouvoit avoir que lorsque 
chacune d'elles 

N^ posséderoit plus sa part héréditaire. 

Esope leur distribua leurs lots tout au 
contraire de Taréopage. U donna 

A la coquette Tattirail 
Qui suit les personnes buveuses; 
La biberonne eut le bétail , 
La méQag.ère eut les coiffeuses. 

. Aloi'S chacune des filles , mécontenfe 
de sa portion , s'en défit , et la mère fut 
payée. 

Les trois sœurs , épithètes k part , sont 
nos trois ordres ; et leur 'nnère » c'est la 
nation qui leur rçdemande son douaire 
sur leur part d'héritage, quand elles s'en 
seront défaites. 

^ Si une simple permutation d'intérêts 
peut quelquefois accorder les affaires , 
je trouve qu'une permutation d'intéres- 
sés peut aussi accorder les parties, ce qui' 
est encore plus dtfficile. Je suis bien sûr , 
au moins » qu'on peut tout obtenir des 
François par le sentiment de l'honneur. 
Le dergi et la noblesse ont sacrifié- 
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leurs privilèges pécuniaires, et ils n'ont 
opposé de résistance que pour leurs droits 
honorifiques. Mais si quelques-uns de ces 
droits* étoient onéreux â l'agriculture , et 
si le peuple , pour leur opposer ceux 
de l'humanité , choisissoit ses défenseurs 
parmi les plus gens de bien du clergé et 
de la nroblesse , je ne doute pas qu'ils ne 
fussent abolis. D'un autre côté , je suis 
convaincu que si le clergé et la nqblesse 
prenoient dans la chambre des com- 
munes les défenseurs des droits honori- 
fiques accordés à la dignité de leurs pla- 
ces , ou à la vertu de leurs ancêtres , ces 
droits leur scroiènt cooservés , et que 
s'ils n'étoient pas compatibles avec la 
dignité de l'homme et la liberté natio- 
nale , ils en seroient dédommagés ma- 
gnifiquement , tels que par ceux des 
adoptions , qui les rendroient à l'avenir 
les uniques sources de la noblesse héré^ 
ditaire: d'ailleurs vingt millions d'hom- 
mes manquent-ils de moyens d'honorer 
leurs nobles , lorsque ces nobles se rap-^ . 
prochent d'eux ? 

Je trotive donc qu'un comité de con- 

Fij 
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/jance, formé réciproquement d'arbitres 
choisis dans chaque ordre , par Tordre 
qui lui est opposé d'intérêts , substitue- 
roit aux intrigues de la politique qui em- 
barrassent les affaires les plus simples « 
la franchise de la générosité qui simplifie 
les plus embarrassées. Les ordres de notre 
assemblée auroient-ils moins de grandeur 
que les anciens Gaulois nos ancêtres, et 
auroient*ils moins de confiance les uns à 
l'égard des autres , que n'en ont eu entre 
ailes des nations étrangères? Lorsque 
Annibal passa dans les Gaules, les Gaulois 
convinrent avec lui que s ils avoient à se 
plaindre des Carthaginois, ils s'en rap- 
porteroient au jugement des chefs car- 
thaginois ; mais que si les Carthaginois 
à leur tour se plaignoient des Gaulois, 
les femmes de ceux-ci décideroient de la 
justice de leurs plaintes. Ces deux peu- 
ples vécurent en bonne intelligence , 
pour s'être fiésà leur générosité mutuelle, 
et pour avoir choisi les arbitres de leurs 
différends dans ce qu'il y avoit de plus 
digne de respect et de confiance, dans 
Ifî parti opposé. Il y a apparence que 
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dans certains cas ils sVn sçroîent rappor- 
tés à la justice même d'Annibai , éga- 
lement irttéressé k complaire aux uns et 
aux autres ; lui qlih entre autres talens , 
eut l'art de se concilier toutes' sortes de 
nations dont il composoit son armée. 
Pourquoi les trois ordres de notre na- 
tion ne se confieroient-ils pas également 
à l'équité du roi , qui en est le médiateur 
naturel , et qui a sacrifié tant de fois ses 
intérêts, à l'intérêt public ? 

Le second principe sur lequel on doit 
poser la constitution future de l'état, est 
la permanence de l'assemblée nationale» 
et le retour périodique de sei membres. 

Au moyen de la peï*nia6ence de l'as- 
semblée, il y aura un ensemble dans tou- 
tes ]es parties de l'administration déjà 
constituée dans une' grande partie du 
royaume , en assemblées de villages, de 
viiles el de provinces. L'assemblée na- 
tionale qui en forme le centré , doit met- 
tre sans cesse sous les yeux du roi les 
hommes et les affaires, et établir entre 
lui et le dernier de ses sujets , une com-, . 
munication perpétuelle de lumières, de 

Fiij 
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services^ de protection et de secours , 
qui ne pourra jamais être interceptée p^ 
aucun corps intermédiaire; ce qui ne 
manqueroit pas d^arriver si rassemblée 
nationale n'étoit que périodique, ainsi 
qu'on Tavoit proposé. 

D'un autre coté , au moyçrï de la pé* 
riodicité des membres de l'assemblée na- 
tionale 9 aucun d'eux n'aura le temps de 
Vidôjtifier avec sa place, et de- devenir 
un agent du despotisme , en se laissant 
corrompre par l'influence ministérielle, 
ou celui de raristocratijè , encore plus 
dangereux que le despotisme. 

Il me semble qu'on doit renouveler 
.les membres de cette assemblée tous les 
trois ans, ou tous les cinq ans si on le 
juge plus convenable , non -tous à-Ja-fbis 
comme en Angleterre, mais seulement 
la Irpisième ou la cinquième partie cha- 
que année , afin que lé plus grand ndhi^ 
bre de ses membres soit toujours instruit 
des affaires. 

Jamais l'assemblée nationale ne pourra 
porter atteinte aux prérogatives roya- 
les, parce que ses membr^es se renou- 



d'un Solitaire. lay 

vellerant saxiscesse , qu'elle sera formée 
de deux puissances qui se balancent sous 
rinfluence de la royauté » et que ce sera 
une loi fondamentale de la constitution 
future, comme elle l'est de la monar* 
chie, qu^aucune proposition n'y recevra 
la sanction de loi /que dq roi seul. 

Le troisième principe essentiel à 
la constitution future de la France , et 
à son ensemble» est l'établissement des 
assemblées à-)a>^fois permanentes et pé- 
riodiques dans tous les villages» villes et 
•provinces du royaume , à l'instar de l'as- 
semblée nationale , avec laquelle elles 
doivent correspondre. 

De pareilles assemblées doivent être 
formées dans chaque quartier de Paris» 
et on en doit tirer des diéputés pour en 
composer rassemblée municipale, afin 
-que cette ville immense avec ses qiiar- 
tircrs, soit assimilée à une province avec 
ses districts. 

On doit étendre ces dispositions à nos- 
colonies; mais s'iliest juste d'admettre 
leurs députés blancs dans Rassemblée na- 
tionale , il ne IVsi pas moins d'y appeler , 

Fiv 
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leurs députés noirs, dans la classe des 
noirs libres i puisque étant employés à 
la culture et à la défense de nos colonies , 
ils ne sont pas moins intéressés que les 
autres citoyens, à délibérer sur les in- 
térêts de leur métropole. De plus, la con- 
vocation des noirslibres dans rassemblée 
nationale préparera l'abolition de l'escla- 
vage dans nos colonies, comme la con- 
vocation des hommes libres dans nos 
anciens états - généraux prépara labo- 
lition de la servitude féodale, qui a voit 
envahi une partie des Gaules. Enfin 
ces hommes nés sous un autre ciel, re- 
poussés par leur patrie, et participant 
aux bienfaits de la nôtre , augmenteront 
la majesté d'une assemblée qui prend sous 
sii protection tous les infortunés ; et ils 
concoun-ont peut-être à assurer un jour 
à son humanité, une gloire que les con- 
quérons n'ont jamais dû à leurs victoires, 
celle de voir dans son sein voter pour 
sa prospérité , des députés de toutes les 
nations. 

Quant aux conditions nécessaires pour 
être électeur dans les assemblées rurales» 
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municipales, provinciales et nationa-<> 
les, il me semble <[ue c'en est une essen- 
tielle de posséder une portion de terre 
labourable, comme en Angleterre , afin 
de relever l'agriculture, et d'empêcher 
que la pluralité des électeurs ne se com- 
pose d'indigens que la nécessité oblige 
de vendre leurs vcêux ; mais d*un autre 
côté, j'estime qu'il e&t inutile et injuste 
d'exiger , comme en Angleterre, une pro- 
priété territoriale encore plus grande de 
chaque député à l'assemblée nationale ; 
car il est certain que les électeurs étant 
à l'abri des premiers besoins, ne seront 
jamais exposés à être corrompus par des 
députés sans fortune, et' que des dé- 
putés ^ans fortune, choisis par des élec- 
teurs qu'ils ne peuvent corrompre, doivent 
avoir des qualités personnelles très-re- 
commandables. Il est possible en effet 
que dans cette classe si' nombreuse 
d'hommes de tous les ordres, qui n'ont 
aucune propriété , il se trouve des ci- 
toyens très-éclairés et très-patriotiquesr 
qui doivent leur pauvreté mênoe à hw9 
vertus : un S ocratë , un Aristide ^ un Epa- 

Fv 
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minondas,un Béiisaire, un Jean-Jacques. 
Ces députés doivent être défrayés ho- 
norablement. J'ai entendu k ce sujet des 
gens se faire un faux point d'honneur , et 
prétendre que des députés de la patrie 
dévoient, la servir gratuitement. Mais 
puisque tous ceux qui la servent dans 
des corps qui ne la servent pas toujours, 
s'en font payer, depuis les cardinaux jus- 
qu'aux sacristains, depuis les maréchaux 
de France jusqu'aux soldats , et depuis le 
chancelier jusqu'au moindre clerc , pour- 
quoi n'en seroit-tl paade même des mem- 
bres de l'assemblée nationale? il est aussi 
juste que ceux qui servent directement 
la patrie vivent de la pa(rie, que ceux 
qui servent l'autel vivent de l'autel- 
D'ailleurs c'est le seul moyen d'ouvrir 
l'entrée dé c,es assemblées aux hommes 
de n>éri(e qui sont pauvres. Chaque dé- 
puté à rasseml)lée nationale doit donc 
recevoir un traitemc nt honorable , non 
de l'ordre ou de la province qui le dé- 
pute, mais de la nation, afin de. lui rap- 
peler qu'il a cessé .d*être député de son 
ordre et de sa province, pour devenir 
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membre de la nation. Ce traitement doit 
être égal pour les députés de tous les 
ordres, parce que leurs services sont 
égaux ; et quelque foible qu'il soit , il doit 
être regardé par chacun d'eux comme 
aussi honorable que celui que les rois font 
à leur? ambassadeurs , puisqu'ils le re- 
çoivent des peuples à la solde desquels 
sont les rois eux-mêmes. 

Ces dispositions générales faites ou rec- 
tifiées sur de meilleurs plans, il n'y a 
aucun abus, qu'avec le temps les assem- 
blées permanentes et périodiques de vil- 
lages, de villes et de provinces, ne puis- 
sent réformer, et aucun bien qu elles ne 
puissent faire.Certainem ent dans les lieux 
où elles sont établies, on ne s'^st pas ap- 
perçu qu'elles ^ient enpiété sur la li- 
berté des peuples ou sur l'autorité royale 
qu'elles éclairent et qu'elles servent : il 
en sera de même de l'assemblée natio- 
nale qui doit en être le centre. 

Ceci posé, cette assemblée constituée 
«Ous les yeux du roi, comme la nation 
même qu'elle représente, durant toujours, 
et se renouvelant sans cesse , s'occupera 

F vj 
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du soin de détruire les maux avant de 
faire le bien. 

Elle abolira d'abord ceux qui affligent 
Fagricukure , cette mère nourrice de l'é- 
tat, comme hs capitaineries, les droits de 
chasse, les gabelles, les corvées, les 
milices et la taille ; ceux qui désolent 
le commerce, comme les impôts trop 
onéreux et disproportionnés , les péages 
des rivières , les droits à l'entrée des villes 
surles vins, qui doivent y payer à pro- 
portion de leur prix; ceux qui affligent 
le corps politique , comme la vénalité 
descharges , les survivances , les pensions 
non méritées ; enfin ceux qui attaquent 
la liberté de l'homme dans ses opinions» 
dans sa conscience , et même danssa per- 
sonne, comme la servitude des habitans 
du mont Jura, et l'esclavage des Hoir^ 
dans nos colonies. Elle s'occupera de la 
réforme de la justice civile et criminelle » 
de celle de l'éducation , sans laquelle 
aucun plan de législation B'est stable; 
et après avoir reniédié aux maux qui 
intéressent notre postérité , elle étendra 
ses recherches sur ceux qui regardent 
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les autres nations , et se communiquent 
à nous par les correspondances que la 
nature a établies entre toutes les familles 
du genre-humain. 

Les cahiers des provinces ont pris en 
considération la plupart de ces objets ; 
mais je doute que l'assemblée natio- 
nale, chargée de les réformer , puisse y 
suppléer par des lois précises et inva- 
riables ; car , comme je l'ai dit , les hom- 
mes ne peuvent saisir que des harmonies, 
c'est-à-dire , de ces vérités qui sont tou- 
jours entre deux contraires : de là vient 
que les lois sont mobiles par tout pays, 
et qu'elles- changent avec les mœurs et 
les siècles. Il en faut excepter les lois na- 
turelles qui ne varient point , parce 
qu'elles sont les fcases de l'harmonie 
générale , qui seule est constante ; c'est 
à celles-là qu'il faut rappeler toutes les 
autres^ C'est donc à la sagesse de l'as- 
semblée nationale à saisir , sur tous les 
points de la législation , un médium 
harmonique, et à l'y maintenir; ce qui 
nécessite la permanence de l'assemblée, 
conune je l'ai dit. Au reste, comme il 
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a paru d excellebs mémoires sur la plu- 
part de ces matières , je ne m'arrêterai 
iiu'à quelques considérations dont on 
peut ne s'être pas assez occupé y mais 
qui me semblent très-importantes, parce 
qu'elles regardent le peuple , dont Tinté- 
rêt est l'intérêt national. 

Le roi a déjà déclaré ses intentions 
paternelles au sujet de ses capitaineries, 
qui détrqisent , parle gibier, les récoltes 
des paysans , et envoient aux galères 
les paysans qui détruisent le gibier. On 
doit se*flatter qu'à l'exemple du roi , les 
seigneurs régleront et restreindront d'eux- 
mêmes leurs droits de chasse , qui sont 
aussi de petites capitaineries. 

La gabelle, cette autre pépinière de 
galériens , a aussi attiré les regards pa-~ 
ternels de sa majesté : il y a lieu d'es- 
pérer que cet im^ôt sera détruit; que 
les campagnes auront en abondance l'u- 
sage du sel si nécessaire aux bestiaux , 
et que la mer , ce quatrième élément , 
sera aussi libre aux François, que les 
trois autres élémens du globe. 

Puisse sa majesté i pour attirer la bé- 
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nédiction du ciel sur les opérations de 
son assemblée nationale , délivrer des pri- 
sons et des galères ceux de ses sujets qui 
sont les victimes des lois désastreuses des 
capitaineries et des gabelles ! 

On doit encore soulager lés gens de 
la campagne , de la corvée des chemins, 
ou de Targent qu'ils paient pour y sup- 
pléer , en y faisant contribuer non-seu- 
lement les abbayes et tes châteaux de 
leurs districts , mais les villes au com- 
merce desquelles ces chemins servent 
principalement , ainsi que les voyageurs 
qui les détériorent, en y voyageant à 
cheval ou en voiture. On peut établir , 
pour cet effet , de poste en posté , des 
barrières et des péages , ainsi qu'en An- 
gleterre, en Hollande, et en plusieurs 
lieux de l'Allemagne. 

Quant aux milices , la noblesse sem- 
ble craindre d'en porter la charge , soit 
en personne , soit en argent ; cependant 
la défense de l'état lui semble principa- 
lement dévolue , puisqu'elle a été jusqu'à 
présent toute militaire. Ce n*est qu'à cette 
considération qu'on lui a accordé autre*^ 
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fois ses titres I ses fiefs etsesprérogatîves^ 
qu'elle s'est rendu héréditaires. Elle a 
gardé pour elle le bénéfice , et en a laissé 
la charge au peuple. Mais mon désir 
étant de délivrer les campagnes du far- 
deau de la milice, et , qui pis est pour 
des François , de sa tache , parce qu'elle 
est devenue une marque de roture , il 
s'en faut bien que je la veuille faire sup- 
porter à la noblesse. Loin de vouloir ren- 
dre les nobles roturiers, je voudrois^ren- 
dre les roturiers nobles ; ou plutôt ]e vou- 
drois anoblir la vertu , et qu'il n'y eût 
que le vice de vilain. On doit donc dé- 
livrer de toute flétrissure l'agriculture , 
le plus noble d^s arts , et le seul dont 
toutes les fonctions conviennent à la 
vertu. 

Il est aussi à désirer que l'industrie , 
le commerce , l'urbanité et la richesse 
de nos villes se répandent dans noscam- 
pagnes, dont les habitans sont si pau- 
vres et si malheureux. Il est constant 
que là plupart de nos bourgeois ne se 
concentrent dans les villes, qu'afin de 
ne pas payer dans les campagnes l'imp6( 
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roturier de la taille , et que leurs enfans 
n'y tirent pas à la milice. D'un autre 
côté 9 quoique nos paysans » qui n'ont pas 
les mêmes idées d'honneur sur la nature 
morale des impositions , ne soient sen- 
sibles qu'à leur poids fiscal , rien n'a 
pu jusqu'à présent les familiariser avec 
le fléau de la milice , parce qu'il attaque 
les plus doux ^sentimens de la nature , en 
les privant de leurs enfans. C'est la crainte 
de la milice qui les oblige d'envoyer 
leurs enfans dans les vil les , aimant mieux 
en faire des laquais que des soldats. Il 
résultiedonc de la taille et de la milice, 
que nos campagnes manquent d'babitansy 
et que nos villes en sont surchargées. 
Comme l'impôt fiscal de la taille sera 
suppléé par un impôt territorial , éga- 
lement supporté par les propriétaires de 
tous les ordres , ce sera déjà un grand 
obstacle ôté à l'agricqlture. Pour l'im- 
pôt personnel de la milice , il né paroit 
pas' si facile de le remplacer. Il semble 
fort étrange que ce soit chez nous un 
honneur de servir le roi dans Tétat mi- 
litaire , et une espèce de honte de tirer 
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à la milice. Je trouve deux raisons de 
cette contradiction : la première, c'est 
que le service de la milice est forcé; la 
seconde , comme je l'ai déjà dit , c'est 
qu'il est une preuve de roture , parce que 
les nobles n'y tirent point. La première 
raison est de la plus grande force pour 
des hommes libres; la seconde n'en a 
pas moins pour des bourgeois > dont les 
en&ns sont dressés à l'ambition par Pédu- 
cation publique: ainsi la milice n'est pas 
moins contraire aux préjugés nationaux» 
qu'aux sentimens naturels. 

La contrainte de la milice est aussi 
une deè grandes raisons qui en éloignent 
nos jeunes paysans. Le cœur humain est 
si jaloux de sa liberté, que quoique l'état 
d'officier soit honorable et bien payé, je 
suis convaincu qu'il ne se présenteroit 
pas un seul gentilhomme pour le remplir , 
81 on vouloit l'y contraindre. Tenez la 
porte d'un jardin public toujours ouverte, 
J)eu de personnes iront s'y promener : 
mettez-y .des soldats pour forcer les pas- 
sans d'y entrer , tout le monde la fuira : 
tenez-la bien fermée avec des barrières 
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et des gardes pour en éloigner les curieuse» 
chacun voudra y pénétrer, et y emploiera 
J9es recommandations. 

Pour inspirer k la jeunesse de nosyllla"^ 
ges le goût du service, je commencerois 
par le leur interdire* Loin de faire de 
l'état de milicien un sujet de crainte , 
de honte, 'et quelquefois de punitioq, 
j'en ferois un d'espoir, d'honnvur et de 
récompense. Je commencerois par ap- 
prendre à nos jeunes paysans , que ce 
n'est que sur le courage de ses sujets les 
plus vertueux que la patrie compte pour 
sa défense, et je ne permcttrois qu'aux 
plus honnêtes d'entre eux des'rxercer les 
jours de fête au maniment des armes , à 
tirer au blanc , à faire l'exercice , etc : 
alors on verroit bientôt parmi eux , 
jutant d'empressement pour la milice, 
qu'ils en ont d'éloignement aujourd'hui, 
fcn cas de guerre , ils seroient toujours 
prêts à marcher, non sous les ordres de 
nos simples jgenlilshommes ou de nos 
riches bourgeois , comme nos milices 
provinciales, mais sous ceux d'officiers 
vieillis dans le service, qui trouveroient 
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dans ces commandemens , des retraites 
plus agréables que celles de l'hôtel des 
Invalides. 

Il seroit nécessaire aussi d'aniéliorer 
l'état de nos soldats» dont la paye n'est 
ijue de cinq sols par jour. Du temps d'Henri 
IVyelleétoit aussi decinqsols;maisles cinq 
sols de ce temps-là font plus de vingt sols 
d'aujourd'hui , par comparaison au prix 
des denrées. Il ne s'agit que d'augmenter 
la paye de nos soldats» pour en avoir au- 
tant que l'on voudra , comme on a des 
hommes de toutes les professions. On 
leur fera gagner avec profit cet accroisse- 
ment de paye, en les employant aux 
travaux des chemins , des ports , des mo- 
numens publics , etc • . . ainsi qu'y étoient 
employés les soldats romains. D'un autre 
côté, les fonds militaires se trouveront 
augmentés de l'argent que produiront les 
impositions sur les chemins ; d'une partie 
des dépenses sur les bâti mens royaux ; 
des redevances des fiefe, tant nobles 
qu^ecclésiatiques , autrefois chargés du 
service militaire ; des contributions que 
fourniront encore pour cet objet les 
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corporations des villçs ; enfin des écono- 
mies à faire sur les pensions trop nom- 
breuses , et trop considérables de l'état- 
major de Tarmée. Ces moyens me sem- 
blent suffisans à l'entretien et à l'ému- 
lation de nos soldats, sur-tout si on leur 
donne pour retraites et expectatives, la 
garde des villes , les maréchaussées et 
même beaucoup de petits emplois civils , 
comme en Prusse , et qu'on leur présente 
dans leur service même, une route ou- 
verte à tous les grades militaires , comme 
elle l'est dans tous les pays du monde. 

La servitude militaire ôtée de dessus 
nos campagnes , on délivreroit nos ri- 
vières et nos ports de mer de la servi- 
tude nautiquç. Aucun navigateur ne se- 
' roit forcé de servir sur les vaisseaux. 
du roi , quoique le traitement des ma- 
telots y soit plus lucratif que celui* des 
soldats dans les rcgimens. On se gardera 
bien d'imiter les Anglois, qui , pour avoir 
des matelots en temps de guerre , font la 
presse, encore plus injuste que notre 
milice. Pourquoi nos négocians en trou- 
vent-ils plus qu'ils n'en ont besoin? c'est 
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qu'ils les payent bien. Pourquoi donc 
l*état seroit-il moins équitable à l'égard 
des gens de mer , que de simples mar- 
chands? II a incomparablement plus de 
moyens. Il peut augmenter les revenus 
de sa marine , en employant en temps de 
paix ses vaisseaux et ses matelots à des 
transports, et à une multitude de servi- 
ces nautiques : il peut offrir à ses matelots 
quantité de retraites, dans nos arsenaux » 
dans nos ports, siir nos rivières , et même 
dans nos colonies. 

Au reste, tout François doit avoirl'es- 
pérance de monter , par son mérite , jus- 
qu'aux premières places de son état , 
sans naissance , sans argent et sans in- 
trigue. C'est à cette liberté , et à ses 
perspectives que la France a dû sa gran- 
deur sous le despotisme même, et no- 
tamment sous celui de Louis XIV, le 
plus absolu de nos despotes. On peut 
observer que depuis ce prince les talens 
se sont afToiblis en France , précisé- 
ment dans les parties de l'administra- 
tion , dont les corps sont devenus aris- 
tocratiques. Ilvaut mieux, sans contredit» 
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que l'état soit honoré » enrichi , sauvé 
par le fils d'un paysan , que deshonoré » 
ruiné , perdu par le fits d'un prnce. 
Ainsi , commo par le passé , un soldat 
pourra devenir maréchal de France ; un 
matelot, chef d'escadre et même amiral ; 
an simple répétiteur de collège, grand-* 
aumônier ; un avocat , chancelier , afin 
que nous puissions revoir encore des 
Faber 9 des Jean Bart , des Amîot , des 
l'Hôpital. Rome n'a dû, dans tous les 
temps, son ensemble, sa puissance et sa 
durée, qu*en donnant à tous ses citoyens 
de parvenir à tout. Rome moderne , 
comme Rome antique , leur a offert k 
tous, des dignités, des triomphes, l'em- 
pire et même l'apothéose. 

La liberté civile de parvenir en France 
à tous ses emplois, doit donc s'étendre à 
tous ses citoyens, parcequ'elle escde droit 
François. Quant à la liberté individuelle 
ou de la personne , elle est de droit na* 
turel ; tout François a le droitde sortir de 
sa ville , de sa province , et du royaume , 
comme il sort de sa maison. Cette liberté 
ne peut être restreinte, pardes passeports^ 
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ique dans des temps de troubles. C'est le 
salut du peuple qui doit être la règle dç' 
ses exceptions, comme il doit être celle 
de toutes les lois politiques. 

On a beaucoup débattu de la liberté 
de penser. Il est certain qu'aucun gqiH 
vernement ne peut Tôter à personne. Je 
peux être, au dedans de moi , républicain 
comme un Spartiate à Constantinople ; 
ou juif à Goa. La conscience ne doit 
ses comptes qu'à Dieu : c'est un état in- 
terdit à tous les tyrans. On y pénétre par 
la persuasion, et non par la force. C'est 
^ne fleur qui s'ouvre aux rayons du 
soleil , et qui se ferme aux vents ora- 
geux. Ainsi la liberté passive de penser 
est de droit naturel. Quant à la liberté 
active , c'est-à-dire , celle de publier ses 
pensées, elle se réduit à la liberté de 
parler ; or la liberté de parler , doit 
être réglée dans un état , comme la li- 
berté d'agir. Certainement il n'y est per- 
mis à personne d'agir d'une manière 
nuisible à la société ou à ses membres ; 
il n'y doit donc pas l'être de publier des 
pensées qui pourraient leur faire tort. 

Je 
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je trouve même que rassemblée natio- 
nale doit établir des lois plus rigoureu- 
ses que les nôtres, contre les calomnia- 
teurs, les plusméchans de tous les hom- 
mes, puisque le mal fait par leurs paroles 
est plus grand et plus durable^que celui 
que des brigands commettent par leurs 
actions. La liberté de publier ses pen- 
sées , ou la liberté de la presse , doit donc 
être réglée sur la liberté même d'agir ; 
et comme celle-ci ne doit éprouver au- 
cune contrainte, lorsqu'il s'agit du bon- 
heur public, fe bonheur public doit être 
la règle de la liberté de la presse. 

La lil^erté religieuse , ou la liberté 
de conscience proprement dite , est 
comme la liberté de peaser , non-seu- 
lement de droit naturel, mais du droit 
des gens: elle dérive de cet axiome de 
'justice universelle : « Ne faites pas à au- 
« trui ce que vous ne voudriez pas 
« qu'on vons fit. » Or comme nous récla- 
mons chez les peuples étrangers la li- 
berté d'exercer notre religion , nous de- 
vons à notre tour-leur laisser h même 
liberté chez nous. La plupart des peuples 

G 
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cle l'Asie l'accordent à toutes les nation», 
et même la liberté de prêcher. Sans cette 
tolérance mutuelle, il ne peut y avoir ni 
communication de lumières, ni même 
de commerce .entre les hommes. Tous 
les peuples seroîent séquestrés les uns 
des autres, comme les Japonnois le sont 
des Européens. Si par l'intolérance on 
Teïtne l'entrée des états aux erreurs ^ on 
la ferme aussi aux vérités; on prive la 
nation du droit national dont nos ah- 
cêtres ont usé , lorsqu'ils ont reçu libre- 
ment la religion qiie nous protessons , 
et on lui ôte de plus la liberté de la ré- 
pandre chez les autres peuples auxquels 
nous n'accordons pas ides xiroits récipro- 
ques. Pour que les Européens s'arrogent 
la prérogative d!envoyer des prédica- 
teurs au Japon ,il faut que les Japontiois 
aient aussi celle d'envoyer ides prédi- 
cateurs. en Europe. Cependant , comme 
la çjoïre dé Dieu ef le 4)onhe.ur des hom- 
mes doivent être la bf se de toute lé- 
gislation , on doit intolérer les reli- 
gions superstitieuses , qui soumettent 
rbiomme à rhorom^^ let non l'homme 
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à Dieu; ou intolérantes, qui rompent 
les communications entre les hommes 9 
qui les damnent sans les connoître, qui 
leur apprennent a tourmenter leur sem- 
blables ou eux-mêmes , afin de se ren- 
dre agréables à Dieu, qui cependant est 
le père et l'ami des hommes. 

Comme il n'est pas juste que le 
François qui veut être libre en France 
soit tyran dans les autres parties du 
monde, il est nécessaire d'abolir l'es- 
clavage des noirs, dans nos colonies 
d'Afrique et d'Amérijue: il y va non- 
seulement de l'intérêt de la nation , mais 
de celui du genre-humain. . Quantité 
de maladies physiques et morales déri- 
vent de cette violation de la loi natu- 
relle. Sans parler de plusieurs guerres 
qu'occasionnent la traite ties noirs j et 
qui , comme toutes celles de l'Eui-opcî » 
s'étendçnt -jusqu'au bout du monde , 
les maladies physiques du climat des 
noirs, telles que les fièvres de Guinée, 
ont fait périr quantité de nos matelots 
et de nos soldats : d*autres,comme les 

« 

pians , se sont natufalisées dans nos co- 
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lonies. Mais les maladies morales sont 
plus dangereuses , plus durables et plus 
expansives. 

Il seroit possible de prouver que la 
plupart des opinions qui en difFérens 
temps ont bouleversé l'Europe, sont ve- 
nues des pays lointains. Le jansénisme^ 
par exemple , paroit nous avoir été 
apporté de l'Orient par les croisades, avec 
la peste et la lèpre ; du moins on trou- 
ve les maximes du jansénisme dans 
des théologiens mahométans cités par 
Chardin. La peste et la lèpre ne sub- 
sistent plus chez nous , mais le jansé- 
nisme dure encore , et fait même, dit- 
on des progrès en Espagne. Nous ne 
saurions douter que nos opinions , à leur 
tour , n'aient troublé le repos des autres 
nations 4 témoin^ nos querelles religieu- 
ses f qui ont mis en garde contre nous 
les peuples de la Chine, et nous ont 
fait expulser du Japon. L'inquisition, qui 
a commencé à Rome ^n 1204, dans 
Je temps des premières croisades , se ré- 
pandit d'abord dans une partie de l'Ita- 
lie j et de là chez les Portugais et les 
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Espagnols ; e Ile dévasta, par Tentremise 
de ces peuples , une partie des côtes de 
l'Asie et de l'Afrique, et plus de la moitié 
de l'Amérique. En 1 566, elle força les 
Hollandois de secouer le joug de l'Espa- 
gne. A-peu-près dans le même temps, 
elle obligea les peuples du nord de 
l'Europe de se séparer de la religion 
romaine ; et les peuples du midi qui 
restèrent catholiques , de lui opposer 
les plus fortes barrières : ensuite , sem- 
blable à une bête féroce qui se jette 
sur ^es conducteurs lorsqu'elle mafique 
de proie , elle na cessé de répandre la 
terreur dans les pays qui lui ont donné 
la naissance ; Dieu voulant , par un acte 
de sa justice universelle , que les peu* 
pies intolérans trouvassent leur punition 
dans les tribunaux même de leur into- 
lérance. 

L'esclavage des noirs , que nous avons 
établi dans nos colonies, à l'imitation 
des Portugais et des Espagnols, a pro- 
duit des réactions à- peu-près sembla- 
bles; car les habitans de nos colonies 
faisant aujourd'hui , au moyen de leurs 
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richesses, des alliances avec nos grands 
seigneurs , ils les accoutumant insensible- 
ment à regarder le peuple blanc qui 
les nourrit en France, comme destiné à 
la servitude , ainsi que le peuple noir 
qui cultive leurs possessions en Amérique. 
C'est à rînfluencede ce régime tyranni- 
qud, qui sVst étendu nyêmesur notre 
administration, qu'on peut rapporter 
cette étrange ordonnance du ministère 
de la guerre , déjà citée, qui déclara , il 
y a quelques années , qu*aucun homme 
non noble ne pourroit être offiÇcier 
daps les troupes du roi ; ordonnance in- 
jurieuse pour la nation Françoise ^ et 
dont je ne crois pa^ qu'on puisse trou- 
ver d'exemples chez aucun peuple du 
monde, ni dans aucun temps de notre 
monarchie , avant celui de l'établisse- 
ment^e l'esclavage, dans nps colonies* 
On peut k la vérité , en excuser le mo- 
tif, ainsi que je l'ai fait, sur la néces- 
sité de réserver des emplois honorablt-t 
aux pauvres gentilshommes. : mais lu 
noblesse ne peut être honorée lorsque 
le peuple est avîli ; car le plus haut 
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d('g,ré d'il(l(3fêtrtiCion> où^ elle puisse elle* 
niêmt» s'élever ,. est d'èïre , comme ce He y 
de Rome aBcienosex«^'la tète d'un peuple 
illustré. 

De? règleraens semblables ài celui 
du département de la guerre. se sont 
introduits dans tous* les corps. Le clergé 
ne veut plus d'évèques- ,. que tirés du 
corps de& nobles ;. il a. oublié que le» 
apôtre» étoient -de simpfes^^ pêclieurs: ; 
que dis'je? la plupart d^^s ecclésiastiques^ 
quoique roturiers, ne font aucun cas de 
leurs chefs, s'ils ne. sont, bosisi g^t^ls* 
hommesk Depuis- qfjelqjLies années 9. Je» 
parkmeins exigent plusieurs degrés de 
noblesse , pour être- conseil 1er d^ grand' 
chambre , etséparent ainsi, leurs intérêts 
de ceux dg peuple , dont ilsisont les en-« 
fans dans, lorig^ine , et dontiJsdevroiènt> 
être les pères pajr leurs fonctions» \k eœ 
est de même des compagnies mu^ici* 
paies, financièpea et commerçant^;» , qui 
réservent leurs principales, dignités aux 
nobles. Enfin , Jusqu'à nos corps de let- 
trés ♦ de savans et d'^iîtistes^, ils élisent ^ 
quandilslepeuvcnr, leurs chefs' parmi dea 
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nobles , quelquefois fort ignorans^ quoi* 
<|ue ces corps soieint , par leur nature » 
des républiques dont les rangs ne doi- < 
vent se régler que sur les talens. Louis 
XIV ne peiisoit pas ainsi , lorsqu'un 
cardinal , sous prétexte de la goutte , 
lui ayant demandé la permission de 
s^asseoir dans un fauteuil , aux séances 
de l'académie francoise , dont il étoit 
membre, le roi , au lieu d'un fauteuil, en 
envoie quarante à l'académie; afin q.u'au- 
cun de ses membres, quelque qualifié 
qu'il fût , ne put s'attribuer d'autre dis- 
tinction que celle que donne le génie. 
Or , je crois que cet «sprit de servitude, 
où le peuple de tous les états court au- 
*)Ourd'hui de lui-même, nous vient, dans 
l'origine, de l'établissement de l'esclavage 
dans nos colonies ; car auparavant , je 
ne trouve rien de semblable dans notre 
histoire. C'est aussi de cette époque que 
date la multiplicité des titres finan- 
ciers , littéraires et autres qualifica- 
tions dont chacun tâche aujourd'hui 
d'alonger son nom , aiu défaut des com- 
tés , baronnies et marquisats ; tandis 



D*UN Solitaire. ï53 

qu'autrefois les hommes même de la 
plus grande qualité , n'ajoutoient à leurs 
noms de famille, que ceux de leur ba- 
tême. On trouve des exemples encore 
plus frappans et plus nombreux de ces 
abus de titres, parmi les Portugais et les 
Espagnols , parce qu'ils nous ont pré- 
cédés dans l'établissement de l'esclavage 
aux Indes , et dans le mépris des peu- 
ples dans leur pays. 

Ces opinions tyrannîques, déjà si ré- 
pandues en France, prennent naissance- 
dans l'esclavage de nos îles de l'Amé- 
rique, comme dans un foyer toujours 
subsistant de servitude , et se propagent 
en Europe par la voie de leur com- 
merce, ainsi que la peste se transporte 
de l'Egypte avec ses productions. Or 
comme on n'a point établi jusqu'ici sur 
les côtes de France, de quarantaine pour 
les hommes d'au-delà des mers , infectés 
par naissance, par habitude et par in- 
térét,du dogme de Tescla vagejet que la dé- 
pravation des esprits est encore plus con- 
tagieuse que celle des corps, il est de 
toute nécessité que l'çsclavage du peuple 
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noir soît aboli dans qos colonies , de peur 
qu'un jour il ne s'étende , par l'influence 
de Topinion de quelques particuliers ri- 
ches, jusque sur le peupleblanc et pauvre 
de la métropole. Les Anglois , qui nous 
devancent en maturité et en sagesse, ont 
déjà pris en considération cette causé 
du genrerhumain ; eUe doit être plaidée 
dans leur parlement comme elle auroit 
dû l'être dans Taréopage. Il s'est formé 
à Paris comme à Londres une société 
amie et patronne des pauvres noirs escla- 
ves, au moins aussi digne de lestime pu- 
blique que celle de la Merci. C'est à cette 
- société respectable à porter les doléances 
,de ces infortunés à l'assemblée nationale. 
Mais comme il ne faut pas ruiner les 
hommes qu'on veut réformer, j'observe- 
rai en faveur des habîtans de nos colon i es i 
qu'il faut procéder peu-à-peu à l'abolition 
de la servitude de leurs noirs J autrement 
on feroit le malheur des maîtres et des 
esclaves. Les révolutions de la politique 
doivent être périodiques comme celles 
de la nature. On peut d'abord tarir la 
source de l'esclavaèe aux îles, en défen- 
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dant la traite des noirs en Afriquçr; en- 
suite on réduira la servitude person- 
nelle des noirs, à celle de la glèbe; pui« 
celle de la glèbe en afFranchissemens , 
qu'on fera dépendre de leur bonne con- 
duite à l'égard de leurs maîtres, afin qu'ils 
leurs aient en partie obligation dt; leur 

liberté. 

Ces changemens sont d'autant plus fa- 
ciles à taire , que les cultures des lies sont 
bien moins pénibles et dispendieuses que 
celles de l'Europe. Il ne faut ni lourdes 
charrues, ni herses, ni attelages de 
chïjvaux, ni triples labours, pour planter 
le manioc, le maïs, la patate, 'le café, 
la canne à sucre, l'indigo, le cacaotier 
et le cotonnier, comme pour nos blés, 
nos vignes , nos lins et nos chanvres. 
Les campagnes de nos îles se cultivent 
comme nos jardin*, avec des bêches, des 
pioches, des hottes. Des femmes et des 
enfans suffisent à la plupart de leurs ré- 
coites. 

A la vérité les manufactures du sticre 
exigent de grandes dépenses en bâtimens, 
ainsi que le concours de beaucoup d ou- 
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vriers. Des partisans de l'esclavage en 
ont voulu conclure la nécessité d'eni^ 
ployer aux îles des ateliers de noirs 
esclaves. Cette conséquence si foible est 
même leur plus fort argument contre 
la liberté des noirs. Mais il ne faut pas 
en Europe d'ateliers d'esclaves pour en- 
tretenir et faire mouvoir les manufac- 
tures de tannerie , de tapisserie , de 
papier» d'armes, d'épingles, etc. qui. de- 
mandent un grand concours d'hommes, 
et plus d'ensemble dans leur fabrique 
que celles du sucre. Un habitant d'ail- 
leurs qui a un moulin à sucre $ n'a pas 
plus besoin de cultiver toutes les cannes 
de son canton, pour en recueillir à lui 
seul le profit, qu'il n'est nécessaire que 
le possesseur d'un pressoir en Bourgogne 
ait à lui seul tous les vignobles de son 
coteau. Ceux qui fabriquent chez nous 
les toiles , ne cultivent point le lin et 
le chanvre ; ni ceux qui font le papier nç 
ramassent point dans les rues les chifTons 
de toile; ni ceux qui impriment et font 
des livres, ne se chargent pas d'en ma- 
Bufàctorer le papier. C'est de la répar«- 
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tition des différens arts dans des mains 
libres, qu'est venue leur perfection en 
Europe. Les petites propriétés artistes 
sont nécessaires au progrès de l'industrie f 
comme celles des terres à celui de Ta- 
griGuIture. Si les fabriquans de sucre aux 
colonies étoient. chargés uniquement 
de sa fabrique 9 et les cultivateurs /de la 
culture des cannes, il ne seroit pas né- 
cessaire de raffiner en Europe le sucre 
des îles. On y filerait, comme aux Indes, 
Pétoupe du Caire , les fils du bananier 
et le coton;, on en ferait des cordage» 
et des toiles. Les vastes habitations de 
Saint-Domingue et des Antilles, divisées 
en petites propriétés, et devenues Trbres , 
seroient aussi industrieuses, et j'ose^dire 
plus agréables ,« par la facilité de leur 
culture et par la température de leur 
ciel , que les fermes et les métairies de 
la France , où les hivers sont si rudes. 
Elles ofTriroient une multitude d^emplois 
et de métiers à quantité de nos pauvres 
paysans et ouvriers, qui manquent en 
France de travaux ; et les habitans de 
nos colonies se trouvéroient plus riches» 
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plus heureux et plus distingués , quand 
au lieu d'esclaves, étrangers » ils auroient 
des fermiers compatriotes, et au lieu 
d'habitalions, des seigneuries. 

Je n'ai pas besoin de m'étendre sur 
labolition de la servitude main-morta- 
ble des habitans du mont Jura, Il est 
. bien étrange que cette servitude se soit 
• maintenue jusqu'à présent , dans un coin 
dufoyaume> par les chanoines de Saint- 
Claiide, malgré les invitations de Louis 
XVI, les prérogatives de la France , les 
droits de la nature et les lois de l'évan- 
gile'. La durée de cet abus prouve la 
puissance et la tyrannie des corps. Les 
chanoines de Saiat^Claude se détermi- 
neront sans 'doute d^eux-mêmes à resti- 
tuer la liberté à des paysans .françois , à 
l'exemple de leur vertustu;x évèque, sans 
y être contraintspi^r l'assemblée nationale, 
qui a le droit de réformer toutes^les in- 
jures faites à la nation. 

Chefs du peuple dans tous les ordres, 
je vous le répète , au nom de celui qui 
a lié les destins de tous les hommes, 
votre propre bonheur dépend de celui du 
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peuple : si vous le haïssez , il vous haïra; 
il vous rendra au centuple le malque vous 
lui ferez : mais si vous lainiez , il vous ai- 
mera;sivousléprotégez,il vous protégera: 
vous serez forts de sa force, comme vous 
êtes foiblesdesa foiblesse. Voulez-vous 
donc vous même vivre Hbres, n'attentez 
pas à sa liberté; acquérir des lumières, 
ne l'aveuglez pas de préjugés ; calmer vos 
propres âmes , ne lui donnez pas d'inquié- 
tudes ; travailler à votre propre gran-* 
dcur, occupez-vous de son élévation : 
apuvenez-vous que vous êtes le sommet 
de Tarbre dont il est la tige. 

L'assemblée natipnale doit s'occuper 
sur-tout du soin de réformer la justice 
civile et criminelle, dont les codes sont 
des monumens des siècles de barbarie , où 
ieplusfortopprimoitleplusfoible. Eller^- 
formera , par exemple , cette loi dénaturée 
par laquelle le témoignage d'une femme 
est déclaré bon pour constater un ma- 
léfice, et nul pour attester la simple prise, 
de possession d'un bénéfice. Elle abolira 
cette autre loi, qui donne les deux tiers 
des terres à Tainé de la famille , l'autre 
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tiers & tous les frères cadets, fussent^ils 
une douzaine, et une simple portion 
de cadet h partager à toutes les sœurs , 
fussent-elles en même nombre que les 
garçons; ensorte que joignant l'expres- 
sion de la galanterie françoise & une dis- 
position inhumaine, elle déclare qu'un 
père peut marier sa fille avec un cha- 
peau de roses, c'est-à-dire I avec rien. 
Cette loi , qui existe parmi la noblesse 
d'une grande partie du royaume, paroit 
être venue des barbares du nord , en ce 
qu'elle est en vigueur parmi les paysans 
même de cette portion de la Normandie 
appelée le pays de Caux, où s'établirent 
d'abord les ducs normands. Elle est în- 
connue à Par4s et dans ses environs, où 
les frères pariagènt également avec-leurs 
' sœurs. Cette capitale du, royaume ne 
seroit jamais parvenue au point de ri- 
chesses , d'urbanité, de lumières et de 
splendeur qui en fpnt en quelque sorte la 
capitale ^de l'Europe , si cette loi féodale 
y eût existé. . 

Pour moi , venant à penser aux causes 
qui rendent une ville illustre, et qui en 
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font le centre des nations, je vois que 
ce n'est ni la niagnificence des monu- 
mens^ ni les privilèges accordés au : 
commerce , ni la douceur du climat , 
ni même la fécondité du sol, mais le 
bonheur dont y jouit la plus aimable 
portion du genre-humain. Il y a sur la 
terre des villes plus heureusement situées 
que Paris , et qui sont bien moins fa- 
meuses et beaucoup moins peuplées. 
Naples est dans un climat délicieux; 
Rome moderne est remplie de monu- 
mens augustes ; Constantinople est sur 
les limites des trois parties du monde , 
l'Europe , l'Asie et l'Afrique : d'autres 
villes » comme les capitales du Pérou 
et du Mexique , sont assises sur les bords 
du vaste Océan> dans un sol rempli d'or ^ 
d'argent , de pierreries, et sous un ciel 
égal , qui ne connoît ni les ardeurs de l'é- 
té, ni les rigueurs de l'hiver : d'autres , 
comme Ceyian , Amboirte , Java , sont 
dans des îles fortunées , au milieu des 
forêts de cannelliers, de girofliers et de 
muscadiers. Cependant aucune de ces 
villes n'est comparable à Paris i parce 
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^e leS' femme» y sont réduites^ à un esr- 
clav-âgfi civil ^ujnoral. H y à même ea 
France de» villes qui présentent plus d'a- 
vantages que sa capitale ,- parce qu'elles 
sont sous un ciel plus doux , ou plus près 
du centre du royaume pour le régir , 
ou sur le bord (|ea mers pour commu- 
niquer avec tout^ les Dations, l^ouen , 
par exemple, capitale du-pays de Caux , 
déjà considérable du: tempS) de César , 
auroit dû , par la richesse de son terri- 
toire , par l'industrie de se& habitans 
et par sa situation sur la Seine , dans le 
voisinage de la mer , s'élever au même 
degré de puissance que^ïa capitale de 
l'Angleterre, quV.lle a subjuguée autre- 
fois par ses ducs. Mais si^Londres elle- 
même est devenue la rivale de Paris , 
c'est sans doute par les mêmes causes. 
Paris doit sa florissante pros^iérité à cel- 
le dont elle -fait jouir les femmes. Par-' 
tout où les femmes sont heureuses , on 
voit naître le goût, l'élégance, lecomr 
merce et la liberté. Les malheureux de 
tous les pays, qui comptent pa»r-tout sur 
leur sensibilité , y apportent leurs arts, 



d'un Solitaire. i63 

leur industrie et leurs espérances. Les 
peuples y abondent , parce que les tyrans 
n'osent y paroître. Los villes les plus re- 
nommées de lanllcjuité , sont ceHes où 
les fertïmes étoient les plus considérées ; 
telle a été Athènes chez les Grecs; telle 
a été une grande partie de la. Grèce oii 
elles régnoient par Tempire des grâces, 
de l'innocence et dé l'amour , et qui a 
laissé d'elle une si douce mémoire , l'heu- 
reuse Arcâdie. Rome belliqueuse mê- 
me , leur a dû , par les privilèges qu'elle 
leur accordoit» la meilleure partie de sa 
puissance sur des peuples barbares , ty- 
rans de leur femmes. Il est^aisé de sub- 
juguer ses. ennemis, quand on a leurs 
compagnes pour amies. Ovide observe 
que Vénus avoit plus de temples à Rome 
que dans aucun lieu du monde. Si on 
s'y rapelle tous ceux des diverses Fortu- 
nes , de Junon , de Vesta , de Cybèle , de 
Minerve , de Diane , de Cèrès , de Pro-? 
serpine, des Muses, des Nymphes, *de 
Flore , etc. on trouvera que les déesses 
y étoient encore plus honorées que les 
dieux. A Paris, lessaintes sont. plus 
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fêtées que les saints. Cette capitale de 
le France doit ses prérogatives sur tou* 
tes les autres villes du royaume , et son 
influence sur l'Europe , à l'élégance des 
arts 9 à la variété des modes et à la 
politesse des mœurs , qui résultent de 
l'empire des femmes. Les femmes sont 
à Paris les législatrices du code' moral , 
bien plus puissant que le code légal. Si 
elles y sont encore opprimées par les lois 
qui les soumettent à leurs maris et à 
leurs enfans majeurs 9 elles y sont prô" 
tégées par les mœurs , qui leur réservent 
en tous lieux les premières places» com- 
me revêtues d'une magistrature natu- 
relle qui les rend dans tout le cours de 
notre vie les législatrices de nos goûts » 
de nos usages , et même de nos opinions. 
Elles sont , dès notre enfance, nos pre- 
miers apôtres : ce sont elles qui nous ap- 
prennent, tous petits, à faire de la même 
main le signe de la croix , et la révé- 
rence £iux dames ; k honorer à-la-fois les 
autels et leur sexe , comme si elles cher- 
choient dans nos jeunes âmes des pro- 
tections pour l'avenir ^ et à nous inspi- 
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rer sur leur sein des habitudes religieu- 
ses et tendres , qui doivent un jour leur 
servir de sauve-garde contre la barbarie 
de nos institutions. Les lois doivent donc 
venir avec les mœurs au secours de leur 
foiblesse i en les appelant par toute la 
France au partage égal de nos fortu- 
nes et de nos droits , puisque la nature 
les a appelées à celui de nos plaisirs et 
de nos peines. 

L'assemblée nationale doit encore s'oc- 
cuper du soin d'établir dans tout le 
royaume , les mêmes lois , ainsi que les 
mêmes poids et mesures , afin de faire 
régner parmi les citoyens l'ensemble si 
nécessaire à la prospérité publique. 

Elle doit aussi réformer la justice cri- 
minelle , qui n'a pas moins d'abus que 
la justice civile. L^humanité de nos ma- 
gistrats , soutenue de la volonté de la'na- 
tion et de la sanction du roi , pénétrera 
dansie ténébreux labyrinthe de nos lois» 
déjà éclairé par les Servans et les Du- 
paty...afin d'ôter au crime ses refuges, et "^ 
d'empêcher l'innocence de s'y égarer. Pour 
s'y guider eux-mêmes , ils ne perdront ja* 
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mais de vue cette loi que la nature n'a 
point tracée sur des colonnes de marbre 
ou sur des tables de bronze , ou sur des 
parchemins , et quVlle n'a écrite ni en 
égyptien , ni en hébreu , ni en latin ; 
mais qu'elle a empreint avec les carac- 
tères du sentiment , ce langage de tous 
les siècles , dans la conscience de tous 
les hommes , pour y être la base éter- 
nelle de la justice et du bonheur des so- 
ciétés : « Ne faites pas à autrui» ce que vous 
<r ne voudriez pas que l'on vous fit. » 

Il s'ensuivra que les récompenses se* 
ront communes et personnelles à tous 
les François , pour les mêmes vertus , 
comme les punitions pour les mêmes 
vices. C'est le seul moyen de détruire 
le préjugé qui honore toute la postérité 
d'une famille » à cause de la gloire d'ua 
de ses membres » ou qui la déshonore 
pour le crime d^un seul. Cependant , on 
doit abolir tous leschâtimensquisontin- 
fânians et cruels. Il me semble même jus- 
te de substituer, sans flétrissure corporel* 
le, à l'exemple des Romains, la peine du 
bannissement hors du royaume à celle 
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des prisons perpétuelles ou des galères. 
Souvent' un homme , après avoir fait une 
mauvaise action dans son pays, où il a 
été égaré par l'indigence , ou séduit par 
Fexemple , ou eniraîné par les passions , 
se corrige dans uft pays élrahger où il 
est plus heureux, et sur-tout où il 
est inconnu. Souvent , au contraire , il 
achève de se dépraver , livré à lui-même 
dans une prison , ou flétri dans la so- 
ciété des citoyens par l'opinion publi- 
que I qui le poursuit à jamais jusque dans 
ses énfans. On doit aussi rendre la peine 
de mort très-race ; elle ne devroit avoir 
lieu que pour punir les assassinats pré- 
médités , comnie dans la loi du talion 
chez les Hébreux. On a aboli la peine 
de mort en Russie dans tous les cas , ex- 
cepté celui de lèse-majesté, et les crimes 
y sont bien plus rares qu'autrefois , où 
cette peine éloit très-commune. Nous 
devons imiter l'humanité des Anglois , 
qui envoient la plupart de leurs crimi- 
nels dans les pays nouvellement dé- 
couverts. Il est aussi convenable da- 
dopter leurs jugemens par pairs et par 
jurés dans les procédures. Ce dernier 
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moyen peut également servir à cons- 
tater les bonnes actions pour les ré- 
compenser , et les mauvaises pour les 
punir. Il n'est pas juste que les lois pu- 
nissent toujours f et ne récompensent 
jamais ; qu'un homme soit envoyé aux 
galères ou au supplice , pour avoir at- 
tenté à la fortune ou à la vie des ci- 
toyens , et qu'il ne reçoive aucune fa- 
veur publique pour avoir entretenu par- 
mi eux la concorde , et les avoir con- 
solés dans leurs infortunes. Notre jus- 
tice n'a qu'une épée ; elle ne sait que 
frapper ; sa balance ne lui sert qu'a pe- 
ter les maux, et jamais les biens. Il est 
donc juste que nos tribunaux puissent 
décerner des récompenses comme des 
punitions 5 et dresser des autels comme 
des échaffauds. Alors les pierres de nos 
carrefours, toujours couvertes d'arrêts 
de flétrissure ou de mort , cesseront 
d'être, comitie à Gênes, des pierres in- 
famantes ; elles s'honoreront des fastes 
de la vertu. Les entrées de nos villes « 
au lieu d'effrayer les voyageurs par des 
fb^rches patibulaires, les inviteront k 
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y chercher des asyles par des arcs de 
triomphes élevés , comme à la Chine , à 
la mémoire des bons citoyens. 

Tels sont les principaux abus qu il me 
-semble nécessaire de réformer avant 
toute autre réforme. Maintenant je vai^ 
faire quelques réflexions surTimpôt ter- 
ritorial, qui doit. suppléer à lataille, aci- 
qùitterles dettes de Tétat , et être payé, 
sans exception » par tous les propriétaires 
des terres. 

Il me semble que pour que l'impôt 
territorial soit réparti égalementsur les 
personnes , il doit l'être inégalement sur 
les fortunes, c'èst-à-dire , qu'il doit croître 
à proportion de l'étendue de chaque pro- 
priété : ainsi la portion de terre néces- 
saire pour nourrir une (àmille, étant dé-* 
terminée, cette portion payeroit davan^ 
tage à mesure qu'elle augmenteroit dans 
chaque propriété. Les Romains, dans 
les premiers temps, de leur république^ 
^voient borné à 7 arpens la quantité de 
terre nécessaire à la subsistance d'une 
famille. Comme nous ne sommes pas si 
sobres que les anciens Romains ., que 

H 
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notre climat, plus froid <)ue celui de 
Pitalie , exige plus de besoins ; que nos 
terres sont moins fécondes; que nous 
payons des dîmes et d'autres sortes d*im- 
positions qui leur étoîent inconnues, et 
qu'ils participoient au contraire aux tri- 
buts qu'ils imposoient aux nations con- 
quises, pour le soulagement même du 
peuple Romain , on peut fixer en France 
à ao arpens , la quantité de terre né- 
cessaire aux besoins d'une famille. Ceci 
posé, Parperit étant taxé par un impôt 
territorial, prélevé en nature etijon en 
argent, chaque propriété qui seroit au- 
delà de 20 arpens, supporteroit une lé- 
gère taxe, appelée l'impôt de censure. 
Cet impôt de censure seroit payé par 
ceux qui posséderoient deux propriétés 
de 20 arpens; il doubleroit pour ceux 
qui en auroient trois , quadrupleroit pour 
ceux qui en auroient quatre, etc. . . Ainsi , 
pendant que les propriétés particuliè- 
res iroient en progression arithmétique 
1,2,3,4, l'impôt de censure croîtroit 
en progression géométrique i , 2,4,8, 
etc. . . de manière qu^il seroit égal , pour 
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une possession de mille arpens , à l'im- 
pôt territorial de ces mêmes mille ar- 
pens ; il seroitdouble pour celle de deux 
mille, quadruple pour celle de trois mille, 
GCtuple pour celle de quatre mille. 

Cet impôt de censure croîtroit avec 
retendue des propriétés, comme le tarif 
des diamans et des glaces , dont le luxe 
est d'ailleurs bien moins dangereux que 
celui des terres, qui entraîne infaillible- ' 
ment la ruine d'un état, ainsi que l'ont 
observé Plutarque et Pline , à l'occasion 
de l'Afrique , de la Grèce et de l'empire 
romain. On peut ajouter à ces exen> 
pies, dans les mêmes siècles, la Sicile, 
une partie de l'Asie 5 et dans ces temps 
modernes, la Pologne, l'Espagne et l'Ita- 
lie. Il est donc à présumer que cet im* 
pôt de censure meltroit en France un 
frein aux grandes propriétés territoriales, 
bien mieux que les lois prohibitives, 
, promulguées en vain à Rome sous les 
empereurs 5 qui fixèrent à cinq cents ar- 
pens le terme de la plus grande propriété 
individuelle. Il est toujours aisé d'en- 
freindre une loi prohibitive , lorsque la 
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prohibition n'en suit pas la transgrf ssioii 
pas à pas. La cupidité , ainsi que les 
autres passions , est comme un chariot 
qui descend une montagne ; si vou^ ne 
l'enrayez dès le départ , vou^ ne l'arrên 
terez pas dans le milieu de sa course. 

Cet impôt d^ censure me paroît à tous, 
égards fondé en justice^ car si vingt ar- 
pens appartenant à une famille , payent 
la moitié moins que vingt arpens, des 
mille qui appartiendroient à un seul pro- 
priétaire , d'un autre côté, ces vingt pre^ 
miers arpens rendent à proportion beau- 
coup plus en denrées et çn hommes. 
Mille arpens , sous un seul propriétaire, 
ont chaque année un tiers de leur éten- 
due en jachères , et sont mis en valeur 
tout au plus par dix familles domesti- 
quesf 5 de ciuq personnes chaque , c'est- 
îfdire, par cinquante personnes, en y 
comprenant les femmes et les enfans ; 
tandis que ces mille arpens , divisés en 
cinquante propriétés de vingt arpens» 
seront cultivés par-tout , et feront vivre 
cinquante familles libres et industrieuses» 
c'est-à-dirç , ^mx cent cinquante ci- 
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toyens. Or , labondance des denrées et 
des hommes , sur-tout des hommes H* 
bres , est la première richesse des états. 
Il résulteroît de cet impôt de censure 
territoriale , qtie les grandes propriétés 
payant plus et rendant moins , devien* 
droient plus rares, et que les petites 
propriétés payant moins et rendant plus^ 
deviendroient plus communes. Les pre- 
mières seroient moins recherchées par 
lés gens riches , sur-tout quand on en 
auroit retranché les droits de chasse 
et les autres, en tant qu'ils sont oné- 
reux à l'agriculture ; ^t les secondes le 
seroient beaucoup par les bourgeois d'une 
fortune médiocre , quand elles ne se- 
roient plus opprimées et flétries par les 
corvées; les milices et les tailles: ainsi 
l'impôt de censure de viendroit une digue 
contre l'opulence et Tindigence extrême , 
qui sont les deux sources de tous les vices 
nationaux. On pourroit l'étendre à toutes 
les grandes propriétés en emplois , en 
maisons et en argent , sans toucher 
toutefois à aucune des grandes pro- 
priétés actuelles .9 même territoriales. 

Hiij 
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Ces vœux, que je forme pour la félicité 
publique» ne sont que pour Tavenir, et 
ne doivent pas causer à présent la ruine 
d'aucun grand propriétaire particulier. 

Après avoir parlé des propriétés ru- 
rales, je ferai quelques observations sur 
le blé, la plus importante de leurs pro- 
ductions, et qui est , par sa nature, une 
propriété nationale. La liberté du com- 
merce des grains a suscité beaucoup 
d'ouvrages pour et contre : mais comme, 
par une suite de notre éducation ambi- 
tieuse 9 on n'agite chez nous aucune 
question , que dans le dessein de briller, 
il est arrivé que celle-ci , fort simple de 
sa nature, comme tant d'autres, est de- 
venue fort problématique , parce que 
plus le bel esprit débat de la vérité, ptus 
irrembrouille. 

Il est certain qu'il n'y a point de fa- 
mille un peu à son aise, qui n'ait sa pro- 
vision d'argent assurée au moins pour 
vivre un an: il est bien étrange que la 
grande famille de l'état n'ait pas sa pro- 
vision de blés emmagasinée pour vivre 
au moins cet espace de temps. Faute de 
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magasins de blés , la liberté de leur 
commerce en a épuisé plusieurs fois le 
royaume. 

Les émeutes populaires n'ont presque 
jamais d'autres causes que la disette de 
blés. Nos ennemis , tant du dehors qu€ 
du dedans , saisissent le moment où il 
est permis de les exporter , en enlèvent 
tout ce qui est à vendre, à quelque prix 
que ce soit , bien assurés que dans trois 
mois ils nous le revendront au double : 
ainsi nous ressemblons aux sauvages qui 
vendent leur lit le matin, et qui sont 
obligés de^ le racheter le soir. Il est donc 
nécessaire que l'état , avant de permettre 
l'exportation des blés, en ait sa provi- 
sion au moins pour un an au-delà de la 
récolte future ; et pour cela , il a besoin 
de magasins publics. Il ne faut , pour 
décider cette question , ni mémoire mi- 
nistériel , ni dissertation académique ; il 
ne faut que du sens commun. Si vous 
voulez vous appuyer sur des exemples, 
voyez Genève , la Suisse et la Hol- 
lande , qui , avec des territoires ingrats 
ou insuffisans» vivent dans une abon- 
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dance assurée > au moyen de leurs ma- 
gasins publics ; tandis que les paysans 
manquent souvent de pain en Pologne 
et en Sicile qui foiii'nis^ht des Blés 
à toute l'Europe. NôJùsdevôtisci'aindre, 
dit-on ^ les monopoles, si nousâvons des 
magasins. S'ils dépendent des particu- 
liers , on a raison ; ce sont les magasins 
particuliers , qui font les disettes, publi- 
ques : mais pn n*a rien de sembable à 
redouter , si les magasins de blé sont 
Il la nation , et administrés par les as- 
semblées provinciales. A la vérité , les 
assemblées provinciales pourroient le5 
réserver entièrement pour l'usage de 
ieurs provinces , qui se trouverôient dans 
J'abondance, lorsque les provinces voi- 
sines tomberoient dans lé besoin. Mais 
c'est ce qui né peut arriver sous l'ins- 
pection et la correspondance de l'as- • 
. semblée nationale , qui , instruite du su- 
, perflu des blés dans un canton , et de 
Jeur rareté dans un autre , éclaireroit 
rautorité royale, et par son moyen , 
cntretiendroit dans tout le royaume l'é- 
quilibre des subsistances de premier be- 
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soin. C'est une des l'aisons entre mille , 
qui nécessite la pernntanence de l'assem- 
blée nationale , et le changement pério- 
dique dé ses membres. 

Nos livres politiques , pour complaire 
aux chefs de radministradon , se sont 
beaucoup '^occupés des. moyens d'aug- 
menter les richesses des états. Il semble 
qu'un peuple ne pui^e )amais avoir trop 
de vins » trop de blés , trop de bestiaux , et 
suF'^tout trop d'argent ; câr c'est-là où tout 
aboutit en dernier ressort. Mais ccta- 
ment se faif-il qu'on a toujours trop d^ 
cette première richesse dés empires , je 
ireux dire de Tespèce humaine , puisque 
presque par toute l'Europe elle est si 
misérable , et qu'on ne sait qu'en faire ? 
Un berger n'est point surchargé du nom- 
bre de ses moutons ; il n'expose poitit 
au carrefour de son village de petits 
agneaux qui viennent de naître ; mais 
des pères et des mères abandonnent tous 
les jours leurs enfans nouveau - nés aux 
carrefours des villes , et à la porte de leurs 
hôpitaux. Le nombrç des enfant- trcîu- 
vés à Fari^y monte chaque année à 
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cinq et à six mille , et il est le tiers de 
ceux qui y reçoivent le jour. Dans cette 
ville si riche et si indigente , les plus 
méprisables rebuts ont une valeur ; on 
y ramasse , au coin des rues , des os , des 
bouteilles cassées, des cendres, des lo- 
ques ; un vieux chat y a son prix , ne fût-ce 
que pour sa peau : mais personne n'y veut 
d*un homme misérable. Cet habitant du 
fortuné royaume de France , cet enfant 
de Dieu et de Téglise , ce roi de la na- 
ture , va sollicitant i chaque porte Tin- 
dulgence du chien de la maison , pour 
y demander d*une voix lamentable , à 
un être de son espèce, de sa nation et 
de sa religion j un morceau de pain 
que souvent il lui refuse. C^est bien pis 
ir la p#rte des h6tels y où un Suisse né 
lui permet pas même de se montrer* 
C'est encore pis dans son grenier, d'oii 
la faim te chasse, quand la honte, plus 
mordante qu'un chien et plus rébar- 
bative qu'un Suisse , lui défend d'en 
sortir. 

Mais la mendicité même n'est plus 
la ressource de Tindigence^ puisqu'on 
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emprisonne les mendians. Je désire donc , 
ppur subvenir aux besoins du; peuple^que 
tout homme valide manquant de tra* 
vail , ait le droit d'en demander à l'as- 
semblée de son villageou de son quartier. 
Si elle n'en a point h lui donner » elle 
enverra sa demande à l'assemblée de la 
ville dont elle ressortit ; celje-ci , dans Ib 
même cas , la portera à l'assemblée pro- 
vinciale p qui la fera paiTenir â Tassem-» 
blée nationale , si elle est dans la même 
impuissance* 

Ainsi l'assemblée nationale àuroît en 
dernier ressort l'état 4e toutes les fa- 
milles indigentes du royaume, comme 
elle aurott celui de tous ses besoins et 
de ses rejssoiirces ; elle s'emploieroit donc 
auprès du roi pour l'établissement de ses 
familles indigentes dans les provinces 
qui manqucroient d'ouvriers , ou bien 
dans nos colonies et les terres nouvèlr 
lement découvertes , sous un régime 
semblable à celui de la future constitu- 
tion , afin de lier toujours ces François 
k leur patrie , et d'étendre par toute la 
terre la population > la puiss^ncf] j^f. la 
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félicité de leur métropole. Ces prévoyan- 
te9 journalières sont encore des raisons 
qui nécessitent la permanence de l'as- 
semblée nationale* 

Ainsi la Bretagne et Bordeaux avec 
]eurs landes; la Normandie ayec ses 
veys , que la mer couvre et déoMivre 
deux fois par jour; la Rochelle et jRb- 
chefoft avec ses marais stagnans ; la 
IVovence avec ses rochers et ses piai- 
lles de caillou]^ ; la .Corse avec ses mon- 
tagnes et ses makis; les ites de FAmé* 
rique avec leurs solitudes , et tant d'au- 
tres terres concédées, comme celles (Je 
la Corse , en grandes propriétés de dix* 
Tnille arpens à-la-fois , et qui sont res- 
tées incultes entre les mains de leurs 
grands propriétaires sans argent, se trou- 
veroient mises en valeur par les petites 
propriétés, et fourniroient de nombreux 
débouchés à tous nos hôpitaux , sur-tout 
Si ceux des enfans-trouvés. L^indigence , 
coupée dans ses racines , cesseroit de 
produire la mendicité, le vol et la pros- 
titution qui en sont les fruits naturels. 
Pouf Kfs hommes pauvres et invalides^ 
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ib seroient soulagés dans leurs familles, 
ou dans des hospices , au moyen de se- 
cours administrés par les assenriblées de 
chaque district ; on y emploieroit les re- 
venus de hôpitaux , ces vastes foyers de 
misères et d'épidémies. D'ailleurs, com- 
me il n'y auroit plus de pauvre en santé 
dans le royaume , il ne s'ytfouveroit que 
fort peu de pauvres malades. 

Au reste, en indiquant aux pétitions, 
des indigens une période à parcourir d'as- 
semblée en assemblée , je n'ai point vou- 
lu donner des entraves à leur liberté; 
y mais J'ai désiré ofFrir des moyens assuré» 
de secours, non-seulement à eux , mais 
aux villages, aux villes, aux provinces 
et à l'état même. Si les particuliers ont 
besoin de travail , les sociétés entières 
ont souvent besoin de travailleurs. Mi- 
chel Montaigne desiroit qu'on établît à 
Paris un bureau de rehseignement, où 
ceux qui auroient besoin ou superfluitè 
de quoi que ce fùtf pgurroient s'adresser 
mutuel lerifient. Nous avons exécuté en 
partie son idée, par Fétablissement des 
petites afiiches et de quelques journaui 
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semblables ; mais nous ne l'avons guère 
appliquée qu'aux objets de luxe , tels 
qu'aux meubles , aux carrosses , aux 
chevaux » aux maisons , aux« terres , et 
fort rarement aux hommes. Il faut l'é- 
tendre aux besoins des campagnes , des 
villes et des provinces » et de l'état mê- 
me. Or il n'y a qu^une assemblée na- 
tionale permanente y qui puisse etn-^ 
brasser à- la- fois l^s besoins publics et 
privés. C'est d'ailleurs un acte de jus* 
tice ; car si l'état a le droit d'exiger du 
peuple 9 des milices, des matelots et des 
corvées , dans ses besoins pressans , le 
peuple a aussi dans les siens le droit de 
demander à l'état des moyens de sub" 
sister. Au reste, tout François a le droit ^ 
de s'adresser directement à l'assem- 
blée nationale ; et s'il préfère de cher- 
cher fortune hor^ du royaume , il doit 
avoir la liberté d'en sortir, comme tout 
étranger doit avoir celle d'y entrer et 
des y établir, avec le libre exercice de sa 
religion , afin de fixer chez nous , par 
l'équité de nos lois , les hommes que nous 
attirons par l'urbanité de nos mœurs* 
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La confiance rétablie entre les trois 
ordres, les intérêts des deux premiers liés 
à celui du peuple , et balancés par ce- 
lui du roi ; les assemblées rurales , mu- 
nicipales , provinciales et nationale ren-^ 
dues permanentes dans leur ensemble , 
périodiques dans leurs membres, et con- 
cordantes dans leurs délibérations ; l'agri- 
culture délivrée de toutes ses entraves, 
des capitaineries , des gabelles , des mi- 
lices; la liberté individuelle conservée k 
chaque citoyen dans sa fortune , sa per* 
sonne et sa conscience ; l'esclavage aboli 
aux colonies et au 'mont Jura ; la justice 
civile et criminelle réformée ; Timpôt 
territorial assis proportionnellement aux 
territoires, et aux besoins de l'état et 
de ses dettes; les moyens de subsister 
multipliés , et assurés au peuple par les 
digues opposées aux grandes propriétés: 
il sera dressé / sur tous ces objets , une 
constitution sanctionnée parle roi, dont 
l'exécution sera confiée aux tribunaux, 
pour être k l'avenir le code national. 

Il est inutile que l'assemblée s'occupe 
du soin de renfermer » dans cette consti- 
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tution, tous les cas possibles; ils sont in- 
nombrables, et il en est i^u'il seroit triste 
de prévoir, et dangereux de publier. 
Commerassemblée doitêtre permanente, 
elle y pourvoira à mesure qu'ils se présen- 
teront. Elle aura assez de peine a réparer 
le passé , et à régler le présent , sans 
prendre inutilement celle de donner des 
lois à l'avenir. 

Quelcjue sagesse qui préside à la rédac- 
tion de ce code ,il ne faut pas croire que 
les lois en seront immuables. Il n^y a d'im- 
tnuable que les lois de la nature, parce 
qu'il n'y a que son auteur qui , par sa sa* 
gesse infinie, ait connu les besoins de tous 
les êtres dans tousles temps : au contraire 
les législateurs des nations n'étant que 
des hommes, en connoissent à peine les 
besoins présens , et ne sauroient prévoir 
ceux que l'avenir leur prépare^ 

Les lois politiques doivent donc être 
variables, parce qu'elles n'intéressent que 
les familles, les corps et les patries, su- 
jets eux-mêmes au changement : et les 
lois de la nature doivent être perMa- 
àentes^ parce que ce sont les^ luis de 
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ITiomme et du genre-humain, dont les 
droits ^ont invariables. Or , je ne connois 
point d'état en Europe, où le contraire 
ne soit arrivé , c'esl-k-dire , où Ton n*aîl 
rendu les lois politiques perhfianentes , 
et celles de la nature si variables , qu'à 
peine aujourd'hui on en peutreconnoître 
les traces. 

Par exemple, l'hérédité delà noblesse, 
qui n*a pas été héréditaire dans son ori- 
gine , est une loi politique rendue per* 
manente dans toute l'Europe : cependant 
elle devoit varier suivant le besoin des 
états ; car on devoit prévoir que les fa- 
milles nobles se multiplieroient plus que 
les autres, parce qu'elles ont plus de 
crédit » et partant > .plus de moyens de 
subsister ; et que les familles bourgeoises 
riches tendroient sans cesse k s'incorpo- 
rer avec elles par les anoblissemens ; de 
sorte que le nombre des hommes oisifs 
allant toujours en augmentant , et celui 
des hommes laborieux toujours en di- 
minuant , l'état, au bout de quelques 
siècles', se trouveroit affoibli par sa pro- 
pre constitution. \ 
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C'est en effet ce qui est arrivé à l'Es* 
pagne et à d'autres pays. Ce ne sont ni 
les guerres , ni les émigrations en Amé-r 
rique» qui ont affaibli l'Espagne, comme 
tant de politiques l'ont dit; c'est au con- 
traire la paix , et la trop grande multi- 
plication des familles nobles qui s'en 
est ensuivie. Les longues et cruelles guer- 
res de Ja ligue détruisirent en France 
beaucoupdegentilshommes;etlaFrance, 
loin^de s'affoîblir, augmenta en popu- 
lation et en richesse, jusqu'à Louis XI V» 
Les émigrations de l'Angleterre , qui est 
bien moins étendue que l'Espagqe, ont 
formé en Amérique des colonies bien plus 
florissantes et plus peuplées que les colo- 
nies espagnoles ; et loin de diminuer les 
forces de l'Angleterre , elles lès auroient 
augmentée3 9 si elles avoient été mieux 
liées avec leur métropole , dont elles se 
sont séparées à cause de leur puissance 
même. 

C'est qu'en Angleterre les intérêts de 
la noblesse sont liés avec ceux du peuple, 
et que , comme lui, elle se livre à l'agri- 
culture, à la navigation marchande /aw 
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commerce , etc. Enfin plusieurs états en 
Italie, qui , comme Venise , Gênes, 
Naples, la Sicile , etc. n'ont ni guerre» 
à supporter , ni colonies à entretenir, 
sont dans un état de foiblesse qui aug« 
mente de plus en pjus, sans qu'on puisse 
l'attribuer à d'autres causes qu'a l'héré- 
dité même de la noblesse , et aux ano- 
blisscmens, qui y multiplient la classe 
oisive des nobles, aux dépens des classes 
laborieuses du peuple. 

Si l'ancienne loi épiscopale qui or- 
donnoit en Europe aux testateurs , de sti- 
puler dans leurs testamens, sous peine 
de nullité , des donations en faveur de 
l'église , avec privation de la sépulture 
ecclésiastique contre les gens qui mou- 
roient sans faire de tettâmént, n'a voit 
pas été abrogée , ainsi que la permission 
aux gens de main-morte d'acquérir des 
biens-fonds , il est certain que toutes 
nos terres seroient depuis long-temps aii 
pouvoir du clergé , comme toutes nos 
dignités sont à celui de la noblesse. Il 
est encore certain que si la coutume qui 
permet aux gens de finance d'agioter les 
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papiers publicStnVst pasabolie chez nous» 
tout notre argent se trouvera entre les 
fnains des' agioteurs. Il en est de même 
des compagnies privilégiées en tout 
genre. Ainsi une nation peut, par la 
seule permanence des lois et des coutu- 
mes , qui ont peut-être servi autrefois à 
sa prospérité , se trouver à la fin dépouil- 
lée de son honneur , de ses terres, de son 
commerce et de sa liberté. 

Au contraire une nation, en rendant 
variables , pour l'intérêt de quelques 
corps, les lois de la nature qui doivent 
être permanentes , abolit à la longue la 
plupart des droits de l'homme : tantôt ce 
sont ceux du mariage , tantôt ceux de la 
liberté personnelle , comme au mont Jura 
et dans nos colonies , etc. 

Ce sera donc une loi fondamentale 
de nqtre constitution future , que les 
seules lois de la nature seront permanen- 
tes , et que toutes les lois politiques 
jjourront être changées et réformées par 
rassemblée nationale , toutes les fois que 
l'exigera le bonheur de la nation , parce 
que le bonheur d'une nation est lui- 
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même une conséquence de celte loi de 
]a nature qui sV$t proposé constam- 
ment , dans les harmonies variables de ses 
ouvrages , le bonheur de tous les hommes. 
Mais comme les lois de la nature dis- 
paroissent elles-mêmes des sociétés , par 
les seuls préjugés inspirés à Penfance , 
ensorte que les hommes viennent à croire 
que ce qui est natutel leur est étranger , 
et que ce qui leur est étranger est natu^ 
rel , il est nécessaire de poser la base de 
notre constitution future sur une-édy- 
cation nationale, afin quau défaut de 
la raison, elle devienne agréable à notre 
postérité, au moins par la douceur de 
rhabitude. 
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VŒUX POUR UNE ÉDUCATION 



NATIONALE. 



Avant d'établir une école de citoyens, 
on devroit établir une école d'institu- 
teurs. J'admire avec étonnement que 
tous lès arts ont parmi nous leur appren- 
tissage, excepté le plus difficile de tous, 
celui de former des hommes. II y a plus : 
l'état d'instituteur est, pour l'ordinaire, 
la ressource de ceux qui n'ont point de 
talent particulier. L'assemblée nationale 
doit s'occuper soigneusement d'un éta_- 
blissement si nécessaire. Elle choisira des 
hommes propres à faire des instituteurs , 
4ion parmi des docteurs et des intrigans , 
suivant notre usage , mais parmi des 
pères de famille qui auront bienélevé eux- 
mêmesIeursenfans-Jeneparlepasdeceux 
qui en ont fait des savans etdes beaux es- 
prits; mais de ceux qui les ont rendus 
pieux p modestes , n^ï^, doux , obligeans 
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et heureux, c'est-à-dire, quî les ont lais- 
sés à-peu-près tels que la nature les avoit 
faits. Il ne faudra , pour remplir jces pla- 
ces , ni brevets de maître-ès-arts , ni lettres 
du grand chantre, mais des enfans beaux 
et bons ; et comme c'est à l'œuvre qu'on 
doit connoître rouvrier, on jugera ca- 
pables d'élever des citoyens, des hom- 
mes qui ont bien élevé leur famille- 
Ces instituteurs doivent jouir de la no- 
blesse personnelle , à cause de la noblesse 
de leurs fonctions. Ils seront sous l'ins- 
pection immédiate de l'assemblée na- 
tionale , et ils auront sous leur direc- 
tion , tous les maîtres de sciences, de lan- 
gues, d'arts et d'exercices. Ils seront ré- 
partis dans les principaux quartiers de 
Paris , et dans toutes les villes du royaume, 
pour y établir des écoles nationales; et 
il ne pourra y avoir, même dans un vil- 
lage, de simple maître d'école qui nt 
«oit institué par eux. 

Ils s'occuperont d'abord à réformer 

toute notre éducation gothique et bar- 

' bare du temps de Charlemagne. Je n'ai 

pas besoin de dire qu'ils en banniront 
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l'ennui , la tristesse , les larmes , tes ch&- 
timens corporels; qu'ils élèveront les en- 
fans à l'amour, et non à la crainte, pour 
en faire des citoyens, et non des esclaves» 
etc. . . Puisqu'ils sont pères d'enfans heu- 
reux , la nature leur en a appris bien 
plus qu'à moi, inutile célibataire : mais 
comme ils sont François , ils ne doivent 
pas être moins en garde contre les mé- 
thodes qui exaltent l'ame » que contre 
x:elles qui l'avilissent. 

Ils banniront donc l'émulation de leurs 
écoles. L'émulation , dit-on , est un sti- 
mulant ; c'est précisément pour cela qu'ils 
doivent la réprouver. Hommes sans art 
et sans artifice, laissez les épices aux 
hommes dont le goût est afToibli ; ne 
présentez aux en&ns de la patrie , que 
des mets doux et simples comme eux 
et comme vous. Il ne faut pa$ donner la 
fièvre à leur sang pour le faire circuler ; 
laissez-le couler de son cours naturel : la 
* nature y a assez pourvu dans^un âge si 
actif et si remuant. Les inquiétudes de 
l'adolescence, les passions de la jeunesse» 
les soucis de l'âge viril , ne l'enflamme* 

ront 
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ront un jour que trop > sans qu'il soit en 
votre pouvoir de le calmer. 

L'émulation est un stimulant d'une 
ctrange espècerNous nenousservons pas 
d'elle , c'est elle qui "se sert de nous. 
Quand nous nous proposoria de subjuguer 
un rirai f c'est elle qui nous subjugue. 
Semblable à l'homme qui brida et monta 
le cheval à sa requête, pour le venger 
du cerf, une fois en selle sur notre 
ame, elie nous force d'aller où nous 
n'avons que faire, et de courir après 
toutjce qui va plus vite que nous. Elle 
remplit toute la carrièrç, de notre vie, 
de soucis, d'inquiétudes et de vains dé- 
sirs , et quand la vieillesse ^a ralenti tous 
nosmouver^iens, elle nous éperonne en- 
core par d I vains regrets» » 

Post €qi\Uem^€dèt, atra cura. 
^ Ai-je eM It^esoin dans l'enjÊrnce de sur- 
passer liJes camairades à boire, à manger, 
Ji proi/iener, pour y trouver du plaisir? 
Pourc^Mpi a-t-il ^llu que j'apprenne à les 
idevjsj iicer dans mes études , pour y prendre 
2^l« gwt ?. î^'gjtjie pu ip'instruire à parler 
r|j^;|ic^i9QnQçrjfi^i^>éa^ul^|:ibn ? Les fonc- 

I 
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fions de Tame ne sont-elles pas aussi na- 
turelles et aussi agréables que celles du, 
corps ? Si elles attristent nos enfans , c'est 
la faute de nos méthodes , et non celle 
de la science. Ce n'est pas faute d'appé- 
tit de leur part. Voyez comme- ils sont 
imitateurs de tout ce qu'ils voient faire, 
et de tout ce qu'ils entendent dire ! Vou- 
lez-vous donc attacher les enfans à vos 
exercices? faites comme la nature pour 
les siens ; attachéz-y du pïaisir^, ils y 
courront d'eux-mêmes. 

L'émulation est la cause de la plupart 
des nriaux du genre-humain. Elle est la 
racine de l'ambition ; car Témulation pro- 
duit le désir d'être le premier , et le de- 
sir d'être le premier, n'est autre chose 
que l'ambition, qui se partage, suivant les 
position^ et les caractères , en ambition 
positive et négative , d'où coulent pres- 
que tous les maux de la vie ^ociale. 

L'ambition positivé engendre Ta- 
mour de la louange, deë prérogatives 
personnelles et exclusives poui" soi ou 
pour son corps , des grandes prbpriétés' 
en dignités, étf terrerf*^^4W*femfp1ms 
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enfin elle produit Tavarice, cette ambi- 
tion tranquille de l'or, par où finissent 
tous les ambitieux. Mais l'avarice seule 
traîne à sa suite une infinité de maux , 
en ôtant aux autres citoyens les moyens 
de subsister, et produit y par une réaction 
nécessaire t les vols, -les prostitutions t 
le charlatanisme , la superstition. 
. L'ambition négative engendre à soit 
tour, la jalousie, les médisances, lescalom* 
tiies,les querelles, lès procès, lés duels. Tin- 
tolérance. De toutes ces ambitions pai^ 
ticulièreSj se compose l'ambition natio- 
nale , qui se manifeste dans un peuple 
par l'amour des conquêtes, et dans son 
prince, par celui du despotisme: c'est 
de l'ambition nationale que dérivent « les 
impôts, l'esclavage, les tyrannies ^ et 
la guerre qui seule est le fléau du genres 
humain^ <> 

J'ai cru fort long-temps Tambitioh 
naturelle à THomme ; mais aujourd'hui 
je la regarde conr^me un simple résultat 
de notre éducation. Nous sommes en- 
veloppés de si bonne heur par les pré- 
jugés de ^ant d^hommes g qui ont de$i 
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intcrcts à nous les inspirer , qti'il nous 
est bien difficile de démêler dans le 
reste de la vie , ce qui npus est naturel 
ou artificiel. Pour juger des institutions 
de nos sociétés, il faut nous en éloigner ; 
^Uixs pour juger des senti mens de notre 
cœur > il faut y rentrer. Pour moi, qui 
ai été lofig-temps repoussé en moi-même 
par les mœurs publiques , : et qui m'é- 
loigne du monde de plus en plus par 
meshabitudes, il me semble que Phomme 
ne se porte de lui-même, ni à s'élever au 
dessus, ni à s'abais^r au-dessous de ses 
semblables, rpaisà vivre leur égal. Cesen- 
timexit est commun à tous les animaux , 
dont les individus et les espèces ne sont 
point asservis les uns aux autres; k plus 
forte raison doit^il l'être à tous les hom- 
mes , qui ont un besoin mutuel de s'en- 
tre-secourir. L'amour de l'ambition n'est 
donc pas plus naturel au cœur humain , 
qaè,celui de la servitude. L'amour de 
l'égalité tient le milieu entre ces deux 
ej^trêmes, comme la vertu dont il no 
diflPpr^p^s : il. est la Justice universelle ; 
il best entre deux contraires ?, cojmrac 
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riiarmoniequî gouverne le monde. C'est 
lui queConfucius appeloit tr le juste mi- 
/* lieu » qu'il regardoit comme }a cause 
de tout bien, et qu'il appelôit encore 
par ej:cellence « la vertu du cœur. « Il 
en faisoit consister le principe dans la 
piété, c'est-à-dire, dans l'amour de tous 
les hommes en général. Il recommande 
. souvent dans ses ccrits"^, « de ne pas faire 
«soufTrir aux autres, ce qu'on ne vouf 
« droit pas souffrir soi-même. « C'est 
sur cette base jiaturelle qu'a été élevf* 
l'édifice inébranlable des lois de la Chine, 
le plus aacien empire de Punivere. Le^ 
^enfans ni les jeunes gens ne sont point 
élevés, à la Chine, à se surpasser les uns 
les autres, lis ne connoissent, dit le 
philosophe la Barbinais, ni nos thèses, 
ni nos-disputes d'écoles. Ils sont simple- 
ment soumis à des examens de morale i 
par des. commissaires nommés par la 
cour. Ces commissaires choisissent ceux 
qui se montrent les plus capables, de 
quelque condition qfu'ils soient, pour les 
fiiire passer, par difFérens grades , à celui 

liij 
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de mandarin, doiiîls peuvent parvenir 
jusqu'au ministère. 

L'émulation que nous inspirons k nos 
enPans, est, si j'ose dire, une ambition 
renforcée ; car l'ambitieux ne veut mon- 
ter tout au plus qu'à la première place ; 
mais l'émulateur veut encore s'élever 
aux dépens d'un rival. Ce n'est pas assez 
pour lui de' parvenir au sommet de la 
montagne ; il veut en voir tomber ses 
rivaux. C'est un dieu cruel , auquel i4 
ne suffit pas d'avoir un temple et de l'en- 
cens ; il lui faut des victimes. ' 

Il est remarquable que l'émulation 
qu'on nous inspire dès l'enfance , produit 
un pWs mauvais effet, chez nous au- 
tres François, et nous rend plus vains 
qu'aucun autre peuple de l'Europe. Il y en 
a plusieurs raisons dans nos mœurs ; mais 
sans sortir de notre éducation , je trouve 
une cause particulière de l'ambition va- 
niteùse de nos enfans , dans celle de;ios 
professeurs. En Suisse, en Hollande, eiy 
Angleterre, en Allemiagne, en Italie , 
^n Russie, et je crois dans toutes les 
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universités de l'Europe , les places de 
professeur mènent à des magistratu* 
res , à des places de conseiller aulique , 
ou à dVutres eniplois qui les lient à l'ad* 
mtnistration de 1 état : il en étoit de 
même autrefois chez nous , avant que 
tout y fût devenu vénal. Ces professeurs , 
étrangers dirigent donc , ^n partie , leurs 
disciples vers le but où ils tendent eux* 
n>êmes , c'est-à-dire > vers la chose pa- 
hlique. Mais nos régens français, obligés 
de circonscrire toute leur ambition duns 
des collèges , ne la satisfont qu*en Tins- 
pirant aux enfans , sans en prévoir les 
conséquences pour les citoyens. Ils éta- 
blissent parmi eux de petits' empires , 
dont ils dtjFtrlbuent les dignités et les 
couronnes , mais 9vec elles les jalousies 
et les haines, qui accompagnent par- 
tout 1 émulation. Cependant » ils ont asr 
sez d'exemples de ses fatales suites chez 
les peuples anciens et modernes. Pour 
quelques talens , que de vices elle y a fait 
éclore ! Au reste si Témulation a élevé . 
de grands hommes dans quelques ré- 
publiques, c'est parce que les citoyens 

liv 
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pouvoient y parvenir à tout. Mais 
chez nous I oU le mérite seul ne mène 
plus k rien , oii. on ne peut s'élever 
aux petites places sans , argent , aux 
grandes sans naissance , et à aucune 
sans intrigue^ la foule des ambitieux ne 
s'occupe qu'à abattre toirt ce qui s'é- 
lève. Un voyageur , homme de mérite , 
me disoit, il .y a quelque temps : « Je 
#r, trouve aujourd'hui dans le, mépris ^ des 
« hommes que j'ai laissés ici , l'année 
« passée » au plus haut degré de l'estime 
i< publique. S*ils ne la méritoient pas," 
« pourquoi l'ont-il's obtenue ; et pourquoi 
« l'ont-ils perdue s'ils la méritoient ? Il 
« y a en France un agiot de réputations 
i< que je n'ai vu nulle part. » 

C'est l'émulation des enfans qui est 
chez nous la première cause de l'incons- 
tance des hommes : comme elle inspire , 
avec ses croix , ses médailles , ses livres , 
ses prix , ses thèses, ses concours, à 
chacun d'eux d'être le premier, elle les, 
remplit d'insubordination pour leurs su- 
périeurs , de jalousie pour leurs égaux, et 
de mépris pour leurs inférieurs. Mai& 



DU N S O L I TA IRE. fiO t 

comme les extrêmes se touchent , cette 
éducation ambitieuse est en même 
temps très-servile. Comme elle ne les 
mène que par l'amour de la louange , ou 
par la crainte du blâme, elle les met 
pour toute la vie a la discrétion des flat- 
teurs , qui , pour- l'ordinaire , ne savent pas 
moins médire que flatter. Les suffrages 
o'autrui , qu ils veulent^toujours captiver, 
les captivent à leur tour d'une telle 
force , qu*il leur suffit d'être entourés de 
détracteurs dç la vérité la plus évidente , 
pour fqu'ils ne l'admettent jamais ; ou 
de preneurs de l'opinion la pi us absurde, 
pour qu^ils se la persuadent à la longue. 
Leur propre jugement ployant sous le 
faix de cette tyrannie, dont on leur i^ 
fait subir le joug dès l'enfance, leurconsr 
cience ne se forme plus qiie de l'opi- 
nion versatile d'autrui , qui devieiit 
pour eux la seule règle du bien et du 
maL 

Notre éducation ne nous dispose pas 
moins à l'opiniâtreté qu'à Tincons- 
tance. C'est par lu Vç^nité et la foiblesse 
qu'elle nous inspire ,. que l'esprit de parti 

Iv 
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A tant de pouvoir , et qu*il suffit à un 
ambitieux de dire k ceux de ses parti- 
sans qui balanceroient à soutenir ses 
opinions 9 i« Vous n'avez pas de courage, » 
. pour les ramener à lui. Il y a cepen- 
dant, non du courage, mais beaucoup 
de fbiblesse à se laisser entraîner aux 
passions d'uti hommç , de son coi^ps , ou 
même de sa patrie. C'est parce que 
d'un côté on n'ose y résislcr , et que 
de Tàutre on est environné de forces 
qui nous appuient, qu'on se croit fort. 
Si on étoit dans le parti opposé, on 
' seroit de l'avis contraire par la même 
foiblesse. Lorsque je vois deux hommes 
disputer avec chaleur , je me dis sou- 
vent : Chacun deux soutiendroit uneopi- 
- nion opposée 9 s'il étoif né à cent lieues 
d'ici^Que dis-je? il suffit seulement de 
la traverse d'une rtie , pour être à ja- 
mais l'ennemi juré d'une opinion, dont 
on auroit été le plus zélé partisan, si 
on avoit été élevé dans la maison voi- 
sine. Changez l'éducation d^un homme, 
vous changez son régime , son habit , 
sa philosophie, sa morale, sa religion , 
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son patriotisme , etc. L'Afiicain pen- 
sera comme l'Européen , et l'Européen 
comme TAfricain : le républicain aura 
les sentimeris du despote , et le despote 
ceux du républicain. Certes , c'est une 
chose bien humiliante pour l'homme , 
et capable de nous éloigner de la recher- 
che de la vérité , en voyant que non- 
seulement noslumieres acquises,maisno$ 
sentimens, qui semblent naître avec nous, 
dépendent presque entièrement de notre 
éducation. 

Nous sommes donc forcés, si nous 
aimons la vérité et les hommes, de re- 
venir aux lois de la nature, puisque 
celles des sociétés hous remplissent de 
préjugés dès la naissance , et nous ren- 
dent souvent les ennemis les uns des au- 
tres. Or, pour y disposer reiifance, il faut 
lui inspirer l'esprit de modération. Cet 
"esprit que les enthoiïsiastes , 'les fana- 
tiques et tous les ambitieux, regardent 
comme une foiblesse, est le véritable 
courage ; car il résiste seul aux partis 
opposés. C'est la royauté de l'ame , qui , 
comme celle de là nature, tient la ba* 

Ivj 
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lance entre les extrên>es^ tt nriaintient 
rharmonie des êtres. La vertu tient le 
milieu : Slal in medio virlus. 

On dressera donc les enfkns à ne )a- 
mais perdre Iç sentiment de leur cons- 
cience, et à l'appuyer sur celui de la 
divinité, qui n'est pas moins naturel à 
l'homme. On développera en eux ce sen- 
timent par la lecture simple de Tcvan- 
gile : ainsi ^ au lieu de leur apprendre à 
«e préférer aux autres, par une émula- 
tion qui est pour les autres et pour eux 
wne source perpétuelle de troubles , on 
les laissera se contenter d'abord d'eux- 
mêmes , afin qu'en y rentrant dans les 
©rages d'une société discordante , ils y 
trouvent au moins le repos et la pair. 
Bientôt on les élèvera à préférer les 
autres k eux-mêmes , par la connoissance 
de leurs propresbesoins, auxquels ils ne 
peuvent pourvoir tout seuls. De là déri- 
vera l'amour de leurs pères, de leurs 
mères, de leurs parens, de leur ami&> 
de leur patrie , de tous les hommes , ainsi 
que l'exercice de toutes les vertus qui tout 
le bonheur des sociétés. On leur ensei- 
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.. gucra. toutes les sciences, convenables k 
CCS principes. On retranchera donc de 
leur éducation une partie des années 
employées à la stérile étude de la langue 
latine, qu'on peut apprendre par l'usage , 
méthode plus courte, plus sure et plus 
agréable que celle de nos grammaires; 
on y joindra l'usage de la langue grecque » 
dont letude est beaucoup trop négligée 
parmi nous. . 

Toute l'éducation de l'Europe porte 
aujourd'hui sur ces deux langues mortes, 
qui ne servent en rien à nos besoins» 
Cependant je ne peux , pour l'honneur des 
lettres, m'empècherde faire ici une ré- 
flexion; c'est que la gloire des empires 
dépend uniquement des gens de lettres. 
Si on apprend aujourd'hui le grec et le 
latin, si toute l'éducation européenne 
est fondée, depuisÇharlemagnej sur cette 
élude ; si nous parlons si souvent de la 
Grèce et de l'Italie, et de leurs anciens 
habitans ; c^est parce que ces pays ont 
produit une douzaine d'écrivains , tels 
qu'Homère , Platon , Hippocrate, Plu- 
tarque, Xénophon, Démpsthène, Cicé- 
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ron, Virgile, Horace, OWde ,. Tacite , 
Pline, etc. C'est donc pour une dou- 
zaine d'hommes de génie de l'antiquité , 
ou deux douzaines au plus, que sont fon- 
dées nos universités, ensorte que s'ils 
n'avoient pas existé , nous n'aurions point 
d'éducation publique, et personne ne s'em- 
barrasseroit pas plus en Europe, de savoir 
le grec et le latin , que l'arabe ou le^ar- 
tare. A la vérité Rome, et la Grèce ont 
produit beaucoup d'hommes célèbres en 
difïerens genres; mais il en est de même 
de plusieurs pays, comme la Chiné, dont 
nous ne parlons point dans les collèges, 
parce que nous ne t*onnoissons point d'é- 
crivains fameux qui les aient célébrés. 
D'ailleurs ceux qui nous ont fait con- 
noître lés Grecs et les Romains, n'uvoient 
besoin ni de leurs grands hommes ni de 
leurs villes, pour nous laisser de grands 
monumens ; il leur suffisoit de leur génie. 
C'est celui d'Homère qui a fait errer 
Ulysse, et créé les dieux et les héros de 
l'Iliade.; Celui de Virgile n'avoit oul)e- 
soin, pour venir jusqu'à nous, et bien 
au-delà., que de ses bergers et de ses 
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bergères. Les bords des ruisseaux où il 
se repose, noua plaisent plus que ceux 
du Gange, et les travaux de ses abeilles 
nous intéressent autant que la fondation 
de fempire romain. Les autres ont de 
même leur talens particuliers. Certes, 
ils méritent bien tous qu'on emploie 
quelques années de l'enfance à les'con- 
noitre, et plusieurs années de la vie k en 
jouir; mais ils avoient eux-mêmes trop 
de bon sens pour ne pas désapprouver , 
s'ils vi voient parmi nous, que l'éduca- 
tion des nations européennes portât uni- 
quement sur l'étude de leurs ouvrages. 
Eux-mêmes n'ont point passé toute leur 
première jeunesse à apprendre des lan- J 
gués étrangères , mais à étudier la nature 
dont-ils nous ont laissé des tableaux ra- 
vissans. Un étranger arrivé à Prague , 
demandoit le plan de cette ville à'son 
hôte, afin, disoit-il, de la connoître. « Le 
«r plan de Prague est à Vienne, lui ré- 
€< pondiè rhôte : nous n'en avons pas 
#f besoin ici ; nous avons la ville. ^ 
Ainsi pouvons-nous dire par rapport aux 
ouvrages des anciens, même les plus par- 
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faits* : « Nous n'avons pas besoin des 
Géorgiqueô ; nous avons k nature. » A 
la vtrité, les anciens nous ont laissé de 
grandes connoissanccs sur Fes affaires et 
les hommes de leurs temps ; mais nous 
avons nos compatriotes qu'il faut éclairer 
et rendre plus heureux. 

Si les sciences et les lettres influent 
sur la prospérité d'une nation, comme 
on n'en peut douter, peut-être convien- 
droit-il que la nation élût les membres 
de ses académies, comme ceux de. ses 
autres assemblées. Les lumières doivent 
être en commun , ainsi que les autres 
richesses de l'état. Lorsque les académies 
élisent leurs propres membres, elles de- 
viennent des aristocraties très-nuisibles à 
la république des sciences et des lettres. 
Gomipe on ne peut y être admis qu'en 
faisant la cour à ses chefs, il faut s'as- 
treindre à leurs systèmes. Les erreurs se 
maintiennent par le crédit des corps , 
tandis que la vérité isolée ne trouve 
point de partisans. C'est ainsi que les 
universités apportèrent de si long obs- 
tacles au progrès des sciences naturéUes,' 
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en maintenant la doctrine d'Aristote 
contre le progrès des lumières. Kepler 
se plaint amèrement de celles de son 
temps; Ce restaurateur de l'astronomie 
avoit découvert et démontré que les 
comètes étoient des corps planétaires , et 
non de simples météores, comme le pré- 
tcndoîept les universités, d'après Aristote. 
11 dit dans une de ses lettres, que ses 
livres, qui renfermoient une vérité si 
neuve et si évidente, restoient sans hon- 
neur, tandis que ceux qui contenoient 
des opinions contraires, étoient prô- 
nés et se répandoient par-tout, à* cause 
du crédit des universités dans les librai- 
ries. Qu'auroit-il dit de leur influence 
sur l'opinion publique , si elles avoient 
eu^commelesacadémièsde notre temps, 
à leur disposition tous les journaux? Qu'on 
se rappelle les persécutions que des corps 
de théologiens firent éprouver à Galilée , 
pour avoir démontré. le mouvement de 
la terre. Voyez aujourd'hui dans quelle 
stupeur les académies maintiennent les 
sciences et les lettres en Italie. Peut- 
être seroit-il à propos qu'elle^ fussent 



aïo Vœux 

assimilées chez nous aux assemblées 
nafionaleSy c'est-à-dire, qu'étant perma- 
nentes Jeurs membres fussent périodiques, 
et qu'ils fussent élus ou conservés dans 
leurs offices parla nation, tant qu'ils s'ac- 
quitteroient de leurs devoirs. Quoi qu'il 
en soit, comme les écoles de la patrie 
ne seront que sous l'influence de l'assem- 
blée nationale , il n'est pas à craindre qu'il 
s'y introduise la tyrannie du régime aris- 
tocratique. 

On substituera donc à une partie de 
nos études grammairiennes de l'antiquité, 
celles des sciences qui nous approchent 
de Dieu , et notls rendent utiles aux hom- 
mes , telles que la connoissance du globe, 
de ses climats, de ses végétaux des dif- 
férens peuples qui l'habitent, des rela- 
tions qu'ils ont avec nous par le com- 
merce , et sur-tout l'étude du nouveau 
code Constitutionnel , qui doit être un 
code de patriotisme et de morale. 

On joindra aux exercices de l'intelli- 
gencequi doivent former l'espritetlecœur 
des enfans , ceux qui fortifient le corps 
et le rendent propre k servir la patrie. 
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comme la natation, la coui*se à pied, 
les évolutions militaires » usités chez les 

, anciens que nous étudions si long-temps 
dans la théorie , et si inutilement dans 

. la pratique.On apprendra à chacun d'eux 
un art conforme à ses goûts, afin qu'il 
puisse trouver en lui-même des res- 
sources contre les révolutions de la for- 
tune. 

On accoutumera lesenfans au régime 
végétal,comme le plus naturel à l'homme. 
Les peuples qui vivent de végétaux sont, 
de tous les hommes, les plus beaux , les 
plus robustes , les moins exposés aux 
maladies et aux passions, et ceux dont 
la vie'dure plus long-temps. Tels sont en 
Europe une grande partie des Suisses. La 
plupart des paysans, qui sont par togt pays 
la portion du peuple la plus saine et la plus 
vigoureuse, mangent fort peu de viande. 
Les Russes ont des carêmes et des jours' 
d'abstinence multipliés, dont leurs sol- 
dats mêmes ne s'exemptent pas , et cepen- 
dant ils résistent à toutes sortes de (ati- 
'gues. Les nègres, qui supportent dans nos 
colonies tant de travaux , ne vivent que 
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de maiîioc , de patates et de maïs. Les 
Brames des Indes, qui vivent fréquem- 
ment au-delà d'un siècle, ne mangent 
que des végétaux. C'est de la secte py- 
ihagorique que sont sortis Epaminondas, 
si célèbre par ses vertus, Archy tas par son 
génie pour les mécaniques, Milon de 
Crotonepar sa force, et Pythagore lui- 
même, le plus bel homme de son tempsi 
et sans contredit le plus éclairé , puis- 
qu'il fut le père de la philosophie chez 
les Grecs. Comme le régime végétal 
comporte avec kii plusieurs vertus, et 
qu'il n'en exclut aucune , il sera bon d'y 
élever les enfans , puisqu'il influe si heu- 
reusement sur la beauté du corps et sur 
la tranqjLiillité de l'ame. Ce régime pro- 
longe l'enfance, et par conséquent la vie 
humaine. J'en ai vu un exemple dans un 
jeune Anglois âgé de quinze ans, et qui 
ne paroissoit pas en avoir douze. Il étoit 
de la figure la plus intéressante , de la 
santé la plus robuste, et du caractère le 
plus doux : il iaisoit les plus grandes trai- 
tes à pied , et ne§e fâchoit jamais, quel- 
que événement qui lui arrivât. Son père, 
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appelé M. Pigot , me dît qu'il laVoit élevé . 
^ entièrewient dans le régime pythagori- 
. que , dont il avoit reconnu les bons effets 
par sa propre expérience. Il ayoit forme . 
le projet d'employer une partie de sa 
fortune, qui étoit considérable , à éta- 
blir dans l'Amérique angloîse ,' une so- 
ciété de Pythagoriciens occupés à élever, 
sons le même régime, les^enfens des co- 
lons américains, dans tous les arts qui 
intéressent Pagriculture. Puisse réussir 
cette éducation, digne des •plus beaux 
jours de l'antiquité ! Elle ne convient pas 
moins à une nation guerrière , qu'à une 
nation agricole. Les enfans des Perses , 
du, temps de Cyrus , et par son ordre, 
étoient nourris avec du pain , de l'eau et 
du cresson : ils se choisissoient entre eux 
des chefs, auxquels ils obéissoient; ils 
fbrmoient des assemblées, où , comme 
dans celles de leurs pères» on agitait 
toutes les questions qui intéressoient le 
bien public. Ce fut avec ce$ enfaiis de- 
venus des hommes, que.Gyrusfit Ja cqn»- 
quête de l'Asie*. J'observe, que Lvçijrgue 
introduisit une grande partje da 'i;égimc 
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physique et moral des enfans des Perses, 
dans l'éducation de ceux de Lacédémone. 
' Il est au moins indispensable d^appren-- 
dre à nos enfans ce quils doivent pra- 
tiquer étaht hommes , et de préparer 
la génération prochaine à goûter notre 
nouvelle constitution, de peur qu'un 
four, par émulation à Pégard de leurs 
pères y ainsi que nous avons ^it sou- 
vent à regard des nôtres , ils ne viennent 
k renverser toutes nos lois unique- 
ment pour avoir la vanité d'en substi- 
tuer d'autres k- leurs places. Il résultera 
d'une éducation nationale , liée à notre 
législation future , une constitution 
appropriée à nos besoins et à ceux de 
notre postérité. Il arrivera de là que 
]a plupart de nos bons esprits n'étant 
plus repoussés des emplois publics, par 
leur vénalité , ne s'isoleront plus dans 
des académies et des universités pour 
s'y occuper uniquement des affaires de 
la Grèce et de Rome , où il nous font 
admirer leur intelligence , qu'ils n'em- 
ploient presque jamais àservir leurpays; 
sen^blables à ces vases antiques qui 
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nous plaisent par la beauté de leurs 
formes, mais qui ne servent que de 
parade dans nos cabinets , parce qu'ils 
n ont point été ta iUés pour nos usages. 

Après avoir pourvu au bonheur du 
peuple français , par tous les moyens 
qui peuvent en perpétuer la durée au^ 
dedans du royaume t il est digne de 
l'assemblée nationale de s'occuper de 
ceux qui peuvent l'assurer au dehors 
avec les autres nations. 
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VŒUX POUR LES NATIONS. 



*L A même politique qui lie pour leur 
bonheur , toutes les familles d'une 
nation les unes avec les autres, doit 
lier entre elles toutes les nations , qui 
sont des familles du genre humain. Tous 
les hommes se communiquent,, même 
sans s'en douter, leurs maux et Igurs 
biens , d'un bout de la terre à l'autre. 
L?L plupart de nos guerres, de nos épi- 
démies , de nos préjugés, de nos erreurs 
nous sont venus du dehors. Il en est de 
même de nos arts, de nos sciences et 
de nos lois. Mais sans s'arrêter qu'aux 
biens de la nature , voyez nos champs. 
Nous devons presque tous les végétaux 
qui les enrichissent , aux Egyptiens, aux 
Grecs, aux Romains, aux Américains, 
à des peuplés Sauvages. Le lin vient 
des bords du NiU la vigne de l'Archipel 
le blé de la Sicile, le noyer de la Crète, 

le 
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le poirier du mont Ida, ia liizeme de 
1(1 Médie , ia pomme de terre de l'Amé- 
rique , le cerisier du royaume de Pont, 
etc. Quel ravissante harmonie » forme 
aujourd'hui l'ensemble de ces végétaux 
étrangers, au milieu de nos campagnes 
françaises! vous diriez que la nature, 
comme un roi , y convoque ses états- 
généraux. Onydisting;ue différens ordres, 
comme parmi des citoyens. Ici sont les 
humblesgraminées,qui , semblables aux 
paysans, portent les utiles moissons: de 
leur sein s'élève des ari)res fruitiers*, 
dont les fruits moins nécessaires sont 
plus agréables, mais qui exigent des 
greffes et une éducation plus soignée, 
comme des bourgeois. Sur les hauteurs 
sont les chênes, les sapins, et les puis- 
sancesdes forêts, qui, comme la noblesse, 
metteru les plaides à Tabri ^des vents ,^ 
ou comme le clergé, s'élèvent *vers- le 
ciel pour en attirer les rosées. Dans le 
coin d'iin vallon , sont des pépinières 
comme des écoles ou s'élève la jeunesse 
des vergers et des bois. Aucun de ces 
végétaux ne nuit k l'autre ; tous jouis* 

K 
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sent du sol et du soleil ; tous s entrc- 
aident et se prêtent des grâces mutuel- 
les: les plus faibles servent d'ornement 
aux plus robustes, et les plus robustes, 
d'appui aux plus foibles. Le lierre, tôu* 
jours verd, tapisse l'écorce raboteuse du 
chine ; le guy doré brille dans le som- 
bre feuillage de l'aune ; le tronc nu 
de l'érable s'entoure des guirlandes du 
chèvre-feuille , et le peuplier pyramidal 
de ritalie,. élève vers le ciel les pam- 
pres empourprées de la vigne. Chaque 
classe de végétaux a son oiseau comme 
son orateur : l'alouette s'élève en chan- 
tant du sein des moissons; la tourterelle 
soupire au haut d'un orme; le rossignol, 
du milieu d'un buisson, fait entendre ses 
touchantes doléances. En diverses sai- 
sons , des tribus d'hirondelles, de cailles, 
de pluviers ,de loriots ^de rouges -gorges, 
arrivent du nord ou du midi , font leurs 
nids dans nos campagnes, et se reposent 
dans les caravansérails que la nature 
leur a préparés. Chacun d'eux adresse 
ses pétitions au soleil, corrîme à un roî, 
et lui dçmande ses bienfaits pour le 
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district qu'il habite : ils ne s'arrêtent 
dans nos plaines , nos guérets et nos 
bocages, que parce qu'ils y reconnois- 
sent les plantes de leur pays , et qu'ils 
y trouvent à vivre dans l'abondance. 
L'homme seul n'a point d'asyle dans 
les possessions de l'homme, s'il lui est 
étranger. En vain l'Italien soupire à la 
vue du figuier qui a ombragé son en- 
fance ; en vain l'Angloîs admire dans nos 
champs fi^ançois les cultures de son pays: 
l'un et l'autre mourront de faim au 
milieu de nos récoltes, s'ils n'ont point 
d'argent, et peut-être en prîson,s'ils n'ont 
point de passe-port , et s'ils sont d*une 
nation ennemie. 

Ce n'est point par cette indifférence 
pour les étrangers , que les Orientaux 
sont parvenus à ce point de grandeur qui 
les a rendus le^ centre des nations. Ils 
rie voyagent point chez les peuples 
de l'Europe , mais ils attirent chez 
eux les hommes de toua les pays , par 
des établissemens pleins d'humanité. 
C'est pour leurs princes et leurs citoyens 
riches , l'objet le plus méritoire de leur 

.Kij 
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religion , de construire, pour Futilité des 
voyageurs, des ponts sur les rivitTes, 
des réservoirs d'eau fraîche dans des 
lieux arides, et des caravansérails dans 
les villes et sur les chemins. Souvent Je 
toncibeaiî du fondateur s'élève auprès du 
monument de sa bienfaisance , et on y 
distribue, à certains jours, des vivres à 
tous les passans. Le voyageur bénit la 
main qui lui prépare un secours ines- 
péré au milieusd'une solitude , et il con^ 
serve à jamais le souvenir de cette terre 
hospitalière. Les Orientaux permettent 
à toutes les nations l'exercice de leur 
religion ; et s'ils en reçoivent des am- 
bassadeurs, ils les défraient pendant tout 
le temps de leur séjour. Telles sont , 
i l'égard des étrangers, les moeurs des 
Turcs, des Perses , des Indiens , des 
Chinois ; de ces peuples que nous osons, 
apeler barbares. 

Il n*y a que l'étude de la nature qui 
puisse nous éclairer sur les droits. du 
genre- humain et sur les nôtres., Dei 
corps intolérans les ont usurpés en Eu-» 
rope , pendant des siècles vraiment bàr^ 
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' bares. Ils détoua-nerent , à leur profit , 
nos respects , nos richesses, nos lumiè*- 

' res , et nos devoirs ; mais en s'empa* 
rant de Tempire de l'opinion , ils ne 
purent se rendre maîtres dej celui de 
Ja nature. Ce fut le retour des lettres 
qui nous rappela h ses lois. On vit 
naître d'abord l'étude de ses harmonies 
chez les peuples sensibles , et celle de 
ses élémens chez les peuples pensans. 
L'Italie eut des peintres et des poètes; 
J'Allemagne , des naturalistes ; et l'An- 
gleterre» des philosophes. Bientôt le« 
lumières s'étendirent du règne fossile 
au végétal : Tournefort parut en France , 
et Linnaeus en Suède. L'étude des vé- * 
gétaux avoit fait, vers le commence- 
ment de ce siècle, les plus grands pro^ 
grès en Angleterre. Des amis des hom-, 
mes et de la nature , transplantèrent 
dans leurs jardins les plantes agrestes 
de nos campagnes , et naturalisèrent 
dans nos campagnes les plantes étran- 
gères qu'ils cultivoient dans leurs Jar- 
dins. On se reposa près de sa maison , 

Kiîj 
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sur rherbe des prairies, au pied des 
arbres des forêts , et on voyagea dans 
nos plaines à l'ombre des maronniers 
d'inde et des acacias de TAmérique. Quel- 
ques philosophes , entr'autres BufFon , 
tentèrent chez nous de naturaliser les 
animaux étrangers; mais faute d'avoir 
connu que le règne animal étoit lié né*- 
cessairement au règne végétal, ces ten- 
tatives n'eurent presque aucun succès. La 
renne et la vigogne refusèrent de vivre 
dans nos climats , où elles ne trouvoient 
pas même les plantes de leur pays , qui 
servent à leur nourriture. Cependant, 
des animaux des contrées les plus chau- 
des , enfermés dans nos serres , avec les 
végétaux de leurs climats , y firent des 
petits. On vit en France , avec surprise , 
naître des titiris , des makis de Ma- 
dagascar, et des perroquets de Gui- 
née. Sans doute leurs parens, entourés 
de bananiers, d'yucas , d'aloès , se cru- 
rent dans les forêts de l'Afrique, et le 
sentiment de la patrie fit renaître en eux 
celui de leurs amours. Sans doute , cha- 
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cun d*eux feroît son nid dans nos cam- 
pagnes , si le végétal qui doit nourrir 
ses petits y donnoit son fruit. 

Oh ! qu'il seroit digne d'une nation 
éclairée , riche et généreuse, d'y natu- 
raliser des hommes étrangers , et de voir 
dans son sein des familles asiatiques , 
africaines et américaines , se multiplier 
au milieu des plantes même dont nous 
leurs sommes redevables. Nos princes 
élèvent dans leurs ménageries , près de 
leurs châteaux , des tigres, deshiènes , des 
ours blancs , des lions et des bêtesTéroces 
de toutes les parties du monde , comme 
des marques de leur grandeur; il leur 
seroit bien plvks glorieux d'entretenir au- 
tour d'eux des infortunés de toutes les 
nations , comme des témoignages de 
leur humanité. 

A la vérité, l'intérêt de la politique 
commence à répandre ce sentiment en 
Europe , et c'est le nord qui nous en 
donne l'exemple. La Russie se pique 
d'avoir sous sa dépendance des hommes 
de toutes les nations et de toutes les 
religions. Lors du couronnement de l'im- 
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pératrîce Catherine II à MoscoWjSon pre- 
mier peintre m'ayant fait l'honneur de me 
consulter sur la composition du tableau 
qu'il en devait faire, je lui conseillai d'y 
représenter des députés de toutes les 
nations qui sont sous- l'empire de Rus- 
sie , des Tartâres, des FinlanA>is , des 
Cosaques, dès Samoïèdes, des Livo- 
niens , des Kamtschadales , des Lapons , 
des Sibériens, des Chinois, etc. portant 
chacun en présent quelques productions 
particulières à son pays. Les physiono- 
mies , les costumes et les tributs de tant 
de peuples différens , auroient , selon moi, 
mieux figuré dans cette auguste céré- 
monie, que les diamans et les tapisse- 
séries de la couronne. Mais , soit que cette 
idée simple et populaire ne plût pas à 
un peintre de cour » ou qu'elle lui parut 
d'une tropdifïîcile exécution , il lui substi- 
tua les lieux communs et inintelligible» 
de l'allégorie. Il y avôît de 'mon temps 
au service de Russie, des François , des 
Angloisjdes Hollandois, des Allemands, 
dés Danois , des Suédois, des Polonois , 
des Espagnols » des Italiens, des Grecs, 



d'un Solitaire. ^sS 

des Persans. ... La Russie doit ces gran- 
des vues à Pierre-le-Grand. Ce prince 
avoit jusqu'à des Nègres dans son service 
militaire. Il y éleva au grade de lieute- 
nant-général 5 un noir de Guinée, ap- 
pelé Annibal, qu'il avoit faitinstruiredès 
Fenfance , et qui Tavoit suivi dans toutes 
sescampagnes.il honora cet Africain de sa 
confiance , au point de lui donner la place 
de directeur général du génie; ce que je 
suis bien aise de rapporter , pour faire 
voir la mauvaise foi de ceux qui ne sup- 
posent pas les Nègres capables d'un cer- 
tain degré d'intelligence. J'ai vu à Pé- 
tei"sbourg,en 1765,1e fils de ce général 
nègre, qui étoit colonel d'un régiment, 
et estimé de tout le monde , quoique, 
mulâtre. Pourquoi, nous autres François, 
qui nous croyons plus policés que les 
Russes , n'avons-nous pas encore rendu 
une pareille justice aux nations? A la 
vérité, j'ai vuides Turcs au service du 
roi ; mais c'étoit sur les galères. Etant à 
Toulon en 1763, au moment de m'em- 
barquer pour Malte , menacée d'an siège 
de la part des Turcs^jjn homme h barbe 
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longue, en turban et en robe, qui étort 
assis sut ses talons à la porte du café 
de la marine* m'embrassa les genoux 
comme j'en sortois, et me. dit en langue 
inconnue , quelque chose que je n'en- 
tendois pas. Un officier de la marine , 
qui l'avoit compris , me dit que cet 
homme étoit un Turc esclave , qui, sa 
chant que j'allois à Malte , et ne doutant 
pas que son sultan ne prit cette île, et 
ne réduisit tous ceux qui s y trouveroient 
à Tesclavage , me plaignoit de tomber , si 
jeune , dans une destinée semblable à la 
sienne. Je remerciai ce bon musulman 
de l'intérêt qu'il prenoît à moi, et je de- 
mandai à cet officier pourquoi ce Turc 
lui-même étoit esclave en France, puis- 
que nous étions en paix avec les Turcs» 
et qui plusestleursalliés? Il médit «que 
tfcet hommeavoit été pris sur un vaisseau 
4< barbaresque , mais que c'étoit seule- 
fument par grandeur pour le service du 
. 4rroi, qu'on le tenoit dans l'esclavage , 
« ainsi que quelques-uns de ses compa- 
re triotes; qu'on avoit, pour cet usage, déjà 
« bien ancien , une galère appelée la gâ- 
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*lère turque ; qu'on les y traitoit avec 
«c douceur , en les laissant faire à-peïi- 
«près tout ce qu'ils vouloîent, excepté 
« qu'on veilloit soigneusement à ce qu'ils 
M n'écrivissent point à Constantinople , 
« de peur qu'ils ne fussent réclamés par 
« la Porte. » Ce mot de grandeur m'est 
revenu plusieurs fois dans l'esprît,sans que 
j'aie pu le comprendre. Quel rapport y 
a-t-il entre la grandeur de nos rois, et 
l'esclavage de quelques Turcs qui ne leur 
ont jamais fait de mal ? C'est sans doute 
aussi pour cette même grandeur, qu'on 
représente des hommes encKaînés au 
pied de leurs statues. Mais puisque nos 
rois veulent avoir des Turcs , comme 
les rois de l'Asie ont des éléphans, il 
me semble qu'il seroit plus digne de 
leur grandeur, de les mettre dans un 
bon hospice , que sur une galère. 

A la vérité , les princes de l'Europe 
entretiennent des régimens étrangers 
chez eux , et des consuls , des résîdens et 
des ambassadeurs chez les peuples étran- 
gers; maisces ministres de leurpolitique 
sont souvent les-causes de nos discordes 

Kvj 
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Les peuples doivent se lier entre eux , non 
par des traités de guerre ou de commerce, 
mais par des bienfaits; non par les intérêts 
delorgueilouderavarice, mais par ceux 
de l'humanité et de la vertu. 
. C'est à nous autres François k en mon- 
trer l'exemple aux nations. Nous sommes 
de tous les peuples de l'Europe ceux qui 
ont le plus de philanthropie, et nous la de- 
vons à nos mauvaises institutions. La phi- 
Jant;hropie est naturelle au cœur humain» 
mais la nature l'a divisée en difFérens de- 
grés f afin que nous en fissions l'apprentis- 
sage en parcourant les difFérens âges de la 
vie. Nous passons successivement par l'a- 
mour de notre famille , de notre tribu , de 
notre patrie, avant de nous instruire à 
aimer le genre - humain. Dans Tenfance 
nous apprenons à aimer nosj pareils, qui 
nous ont donné la naissance et l'éducation; 
dans la jeunesse , la tribM qui nous assure 
un état pour subsister, et une compagne 
pour nous reproduire; dans: l'âge viril, 
Ja patrie qui nous associe à ses emplois, 
et nous donne les n^ioyens d'établir notre 
famille ; enfin , dans la vieillesse , délivrés 
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de la plupart de nos passions, nous éten- 
dons nos affections au genre-humain. 
Mais ces degrés que la nature nous fait 
parcourir dans la carrière de la vit^ pour 
en étendre avec elle les Jouissances, sont 
détruits par nos habitudes sociales. L'a- 
mour de la famille s'éteint dès notre en- 
fonce, par les nourrices et les pensions 
hors de la ma^ison paternelle ; celui de 
notre tribu , par les rnœurs financières , 
qui confondent tous les rangs; celui de 
la patrie, parce que nou$ n'y pouvons 
parvenir à rien sans argent : il ne nous 
reste donc qu'à aimer fe gehre-h^main, 
dont nous nVrons point à nous plaindre^ 
Au reste, cette disposition philanthro- 
pique, est celle que nous demande en 
tout temps la nature ; c^r elle a (ait les 
hommes pour s'aimer et s'enti'e-raidër par 
toute la terre. Il est m^me très-remarqua- 
ble que la plupart des peuples qui se sont 
rendus célèbres dans les premiers degrés 
delà philanthropie, s'y sont arrêtés, et ne 
«ont pbint; parvenus au dernier. Les Chi- 
nois, dont le gouvet'némeût patriarchal 
est ioodé sur l'amour paternel» se sont 
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séquestrés du genre-humain encore plus 
par leurs lois que par leur grande mu- 
raille. Les Indiens et les Juifs, si attachés 
à leurs castes ou tribus 9 ont méprisé 
les autres peuples au point de ne jamais 
s'allier avec eux par des mariages. Les 
Grecs et les Romains , si &meux par leur 
patriotisme , ont regardélesautres nations 
comme des barbares; ils ne les nom- 
moient pas autrement , et ils mirent 
toute leur gloire à s'emparer de leur 
pays. On peut dire cependant à la louange 
des Romains, qu'ils ont réuni souvent 
à eux les peuples conquis , en leur accor- 
dant les droits de citoyen romain ; et 
cette politique humaine fut la véritable 
cause de leur succès rapide et de leur 
grandeur. Dccupons-nous^^ nous autres 
Français, du bonheur des nations; c'est 
un moyen sûr de faire la conquête du 
lïionde. Les Tartares en ont envahi une 
partie par leur nombre; les Grecs, sous 
Alexandre, par la discipline ; les Romains» 
par le patriotisme; les Turcs, parla reli- 
gion ; tous , par la terreur. Conquérons»- 
Je par l'amour.. Leur empires'est écoulé^ 
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le nôtre sera durable. Déjà nous avons 
subjugué l'Europe par nos arts, nos modes 
et notre langue; nous régnons sur les 
esprits ; régnons encore sur les cœurs. 
Montrons à tous les peuples de l'univers 
une législation qui assure notre bonheur. 
Invitons-les, par notre exemple, a rétablir 
chez eux les lois de la nature ; et en atten- 
dant, faisons-'les jouir de ses premiers, 
droits, en leur offrant chez nousdesasyles. 
Pour remplir un objet si intéressant, 
je desirerois que l'on y destinât un vaste 
emplacement , dans le voisinage de Paris , 
sur le bord de la Seine , du côté de la 
mer. On 4e choisiroit dans un terrain 
inégal , formé de montagnes^ de rochers^ 
de ruisseaux, de bruyères, de prairies. 
On y «èmeroit toutes les plantes exo- 
tiques déjà naturalisées dans notre climat, 
ou celles qui peuvent l'être; la grande vesce 
de Sibérie aux fleurs bleues et blanches, 
qui donne un abondant pâturage ; le trè- 
fle du même pays, qui n'est pas moins 
fécond; le chanvre de la Chine, qui s'é- 
lève» comme un arbre , à quinze pieds de 
hauteur ; les différens mils , legom de la 
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Mingrelîe, le blé de Turquie, la rhubarbe 
de laTartarie, la garance, etc. On y plan- 
teroît en differens groupes, les arbres 
et les arbrisseaux étrangers qui ont résisté 
dans nos jardins à noire dernier hiver 
les acacias , les thuïas, le£ arbres de 
Judée et de Sainte-Lucie, les sumachs, les 
sorbiers, les ptéléas, les lilas, les andromé- 
das, les liquidambars, les cyprès, lesébé- 
niers,lesamélanchiers,lestuîipiersde Vir- 
ginie , les cèdres du Liban , les peupliers 
d'Italie et de Hollande , les platanes d'Asie 
et d'Amérique , etc. Chaque végétal y 
seroit dans le sol et l'exposition qui lui 
seroiént le plus convenables. On y fe- 
roit contraster le bouleau à feuillage 
mobile et gai , avec le sapin pyramidal 
et sombre; le catalpa aux larges feuilles 
en cœur, qui dresse au ciel ses branches 
roides comme celles d'un candélabre 
avec le saule de Babylone , dont les ra- 
meaux traînent à terre comme une lon- 
gue chevelure ; l'acacia, dont les ombres 
légères jouent avec les rayons du soleil 
avec l'épais mûrier de la Chine , qui leur 
interdit tout passage ; le thuïa , dont les 
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rameaux aplatis ressemblent aux feuiU 
lures d'un rocher, avec le mélèze qui 
porte les siens garnis de pinceaux sem- 
blables' à des houpes de soie. On peuple- 
roi t ces bosquets, de faisans, de canards 
de Manille, de poules d'Inde, de paons, 
de daims , de chevreuils, et de tous les 
animaux innocens qui peuvent supporter 
notre climat. On verroit dans leurs cla- 
rièrcs le cerf léger se promener auprès de 
la tortue rampante ; et sous leurs om- 
bragés , le brillant pivert grimper sut* 
les écorces du sapin , où l'écureuil de 
Sibérie, au gris de perle argenté , s'élan* 
çeroitdebrancb'eenbranche. Le long d'un 
ruisseau, le cygne vogueroit en paix au- 
prèsdu castor, occujpé à bâtir une loge sur 
son rivage. Beaucoup d'oiseaux ser oient 
attirés' dans ces lieux par les végé(aux 
de leurs pays , et s'y naturaliseroient 
comme eux , lorsqu'ils n'auroient rien à 
redouter des chasseurs. 

On diviseroit ce terrain en petites por- 
tions suffisantes à l'amusement d'une (à- 
mille, et on les donneroit en toute pro^ 
priété à des infortunés de toutes les n«^ 
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tions , pour leur servir de retraites. Oit 
y bâtiroit aussi des logemens convena- 
bles à leurs besoins , et on leur fourni- 
roit, déplus, des vivres et des habits sui- 
vant leurs costumes. 

Quel spectacle plus grand , plus ai^ 
mable et plus touchant, que de voir sur 
des montagnes et dans des vallées fran- 
çaises, des arbres de toutes lès parties 
de la terre , des animaux de tous les cli- 
mats, et des familles malheureuses de 
toutes les nations^ se livrant en liberté 
à leur goût naturel , et rappelés au bon- 
heur par notre hospitalité. A l'ombre de 
Tolivierde Bohême , ou plutôt de Syrie, 
dont Todeur est aîmée des Orientaux, 
un Turc silentieux, échappé au cordon 
du sérail , fumeroit gravement sa pipe j 
tandis que dans son voisinage, un Grec 
de l'Archipel , joyeux de n'être plus sous 
le bâton des Turcs, culliveroit, enchan'- 
tant, Parbrisseaudu laudanum. Un Indien 
du Mexique efFeuîlleroit le coca , sans 
être forcé par un Espagnol d'aller le boire 
dans les mines du Pérou ; et près de là, 
l'Espagnol méditant , Uroit tous les livres 
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propres à l'instruire , sans craindre l'in- 
quisition. Le Paria n'y seroit point voué 
à l'infamie par le Brame, et de son côté 
le Brame n'y seroit point opprimé par 
TEuropéen. La justice et l'humanité s'é^ 
tendroient jusqu'aux animaux. Le sau-r 
vage' du Canada n'y desireroit point de 
dépouiller l'ingénieux castor de sa peau , 
et aucun ennemi ne souhaileroit à son 
tour d'enlever au sauvage sa chevelure. 
Les hommes et les animaux innocens 
y trouveroient en tout temps des asyles 
assurés. Un Anglois , dans une île semée 
derey-gras, s'exerçant k élever des cour* 
siers, ou à construire des barques en- 
core plus légères à la course , se croirait 
dans sa patrie ; tandis qu'un Juif qui n'er^ 
a plus, se rappelleroit la sienne et les 
chants de Jérusalem, sur les bords dé la 
Seine, au pied d'un saule de Babylone. 
Un bateau attaché à un tilleul , renfer- 
fneroit la famille d'un Hollandois, tou- 
jours prêta voguer le long du fleuve pour 
les besoins de la colonie ; et une tente 
sur des roues , attelée de chameaux , con- 
tiendroit celle d'un Tartare errant , qui 
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chercheroit , à chaque saison , Texposî- 
tion qui lui convicndroit le mieux. Sur 
la plus haute montagne, un Lapon, sous 
Un bois de sapins , feroit paître en été son 
troupeau de rennes auprès d^une- gla- 
cière, tandis qu'au fond de la vallée , au 
midi , dans les plus ri^^oureux hivers, 
un Nègre du Sénég-il cultiveroit, dans 
une scire, des nopals chargés de coche- 
nille. Beaucoup de plantes ei d'animaux 
qui se refusent à nos éducations, aime- 
roienti se reproduire entre les mains de 
leurs compatriotes; et beaucoup de fa- 
milles étrangères , qui meurent de regret - 
hors de leur patrie , se naturaliseroient 
dans la nôtre, au milieu des plantes et des 
animaux de leur pays. 

Il n'y auroit de chaque nation qu'une 
«eule famille, qui la représenteroit, non 
par son luxe qui excite la cupidité , mais 
par des infortunes qui^ont pour tous les 
hommes un objet d'intérêt. Ces retraites 
ne seroient données ni à la naissance, 
ni à l'argent , ni à l'intrigue , mais au 
malheur. Parmi lesprétendansdu même 
paysi on accorderoit la préférence à ce* 
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lui qui aurolt éprouvé le plus d'infortu- 
nes, et qui les auroit le moins méritées. 
Ils n'auroient d'autres arbitres que les 
autres habitans du lieu , qui , ayant passé 
par les mêmes épreuves, seroient leurs 
pairs et leurs juges naturels. 

Cet établissement coûteroit peu â 
I état. Chaque province de France pour- 
roit y fonder un asyle poar une famille 
delà nation qui aie plus de rapport avec 
son commerce. Autant en pourroient 
faire ceux de nos grands seigneurs, qui- 
ayant bien mérité de leurs vassaux , se 
sentent dignes d être les protecteurs d'une 
nation. Enfin 1^ puissances étrangères 
seroient admises à en établir chez nous 
de semblables, pour une famille de leurs 
sujets. Ces puissances ne tarderoient pas 
à nous imiter chez elles. La plupart ont, 
comme nous , des soldats étrangers à leur 
service , et des anibassadeurs nationaux 
chez les étrangers, le tout pour Jeur 
gloire , c'est-à-dire , souvent pour faire 
du mal aux hommes. II leur en coûteroit 
bien moins de faire, pour l'intérêt de Thu- 
manité , ce qu'ils ont fait si long temps 
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ctsi vainement pour l'intérêt de leur po- 
litique. 

Les plus grands avantages en résulte- 
roient pour nos manufactures et notre 
commerce. On trouveroit. dans ces fa- 
milles de nouvelles industries pour les 
arts et les cultures, des observations pour 
les savans et les philosophes , des inter • 
prêtes pour toutes les langues , et des 
centres de correspondance pour toutes 
les parties du monde. Ainsi » comme à 
Amsterdam, chaque colonne de la bourse, 
inscrite du nom d'une ville étrangère, 
est le centre du commerce de la Hol- 
lande avec cette ville , chaque famille, 
échappée au malheur, seroit , dans cet 
hospice , le centre de l'hospitalité de la 
France à l'égard d'un peuple étranger/ 
Il ne seroit plus besoin à un Français de 
voyager hors de son pajs, pour connoître 
la nature ^t les hommes: on verroit dans 
ce lieu tout ce qu'il y a de plus intéres- 
sant par toute la terre , les plantes et les 
animaux les plus utiles ; et ce qu'il y a 
de plus touchant pour le cœur humain, 
des infortunés qui ont cessé de l'être. 
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En rapprochant toutes ces Familles, on 
affcibliroît entre elles les préjugés et les 
haines qui divisent leurs nations , et cau- 
sent la plupart de leurs malheurs. 

Au milieu de leurs habitations seroit 
un bois inhabité , formé de tous les ar- 
bres étrangers que la nature a naturalisés 
chez nous, et de ceux qui croissent d'eux-' 
mêmes dans nos forêts , tels que les or-* 
mes , les peupliers , les chênes , etc. . . . 
Au centre de ce bois seroient des boca- 
ges de tous nos arbres fruitiers, de noyers, 
de vignes, de pommiers, de poiriers , de 
châtaignier3, d'abricotiers, de pêchers» 
de cerisiers , entremêlés de chanips de 
blé , de fraisiers et de légumes, qui ser- 
vent à la nourriture des hommes. Au 
milieu de ces cultures , terminées par 
un ruisseau assez escarpé pour servir de 
barrière aux animaux , seroit une vaste 
pelouse , où pattroient jour et nuit des 
troupeaux de vaches, de brebis, de chè- 
vres et de tous les animaux qui sont utiles 
à' l'homme par leur lait, leur laine, ou 
leurs services. Du centre de cette pelouse 
s*éleveroit un. temple en rotonde , ouvert 
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aux quatre parties du monde , sans figu- 
res, sans ornement , sans inscriptions et 
sans portes , comme ceux qui Turent 
élevés dans les premiers temps, à l'auteur 
de la nature. Chaque jour de l'année, 
chaque famille viendroit tour-à-tour, au 
lever et au coucher du soleiU y réciter, 
dans la langue de ses pères , la prière de 
Tévangile, qui, s'adressant à Dieu comme 
au père des hommes, convient aux hom- 
mes de toutes les nations. Ainsi , comme 
la plupart des religions ont consacré à 
Dieu un jour particulier dans chaque se- 
maine; les Turcs, le vendredi ; les Juifs, 
le samedi; les chrétiens , le dimanche; 
les peuples de la Nigritie , le mardi , et 
sans doute d'autres peuples , le lundi, 
le mercredi et le jeudi , Dieu séroit 
honoré dans ce temple d'un culte so- 
lennel chaque jour de la semaine , et 
dans une langue différente tous les jours 
de l'année. 

Comme les animaux heureux se ras- 
sembleroient sans crainte autour des ha- 
bitations des hommes , de même Jes 
hommes heureux se réuniroient sans in- 
tolérance 
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tolérance autour du temple de la divi** 
jpité. La reconnoissance envers Dieu et 
envers les hommes , y rapprocheroicnt 
peu-à-peu les langues , les costumes et 
les cultes qui divisent les habitans par 
toute la terre. La nature y triomphçroît 
delà politique. Ces habitans y offriroient 
en commun à Dieu les fruits dont il sou- 
tient la vie humaine dans nos climats. 
Comme l'année est un cercle perpétuel 
de ses bienfaits , et que chaque lune 
amène ou des feuillages , ou des fruits, 
ou des légumes npuveaux, chaque lune 
nouvelle seroit Tépoque de leurs récoltes, 
de leurs offrandes et de leurs fêtes prirr- 
cîpales. Dans ces jours sacrés , toutes les 
familles se rassembleroient autour du 
temple , pour y prendre en commun des 
repas innocens avec les racines des plan- 
tes , les fruits desarbres , les blés des gra- 
minées , et le làit des troupeaux. L'amour 
les rapprocheroît encore davantage. Les 
jeunes gens des deux sexes y danseroient 
sur la pelouse au son des divers instru- 
mens de leur pays. L'Indienne du Gange, 
un tambour à la main , brune et vive 

L 
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ccHnmeune fille de TAurore, verroit en 
riant un enfant dé la Tamise , épris de 
ses charmes , apporter à ses pieds les ri- 
ches mousselines dont Calcuta dépouille 
sa patrie. Les bienfaits de 1 amour y ré- 
pareroient les rapines de la guerre, La 
timide Indienne du Pérou reposeroit ses 
yeux sur ceux d'un jeune Espagnol , de- 
venu son amant et son protecteur. La 
Négresse de Guinée, au collier de corail, 
aux dents d'ivoire, souriroit au fils de 
l'Européen qui donna jadis des fers à ses 
pères, et nedesireroit d'autre vengeance, 
que d'enchaîner le fils à son tour dans 
ses bras d'ébène, 

L'Amour et l'Hyménée y réùniroîent 
des amans de toutes les nations , des 
Tartares et des Mexicaines, des Siamois 
et des Laponnes , des Russes et des Al- 
gonkines , desPersans et des Moresques, 
desKamtschadales et des Géorgiennes. Le 
bonheur y inyiteroit tous les hommes à 
là tolérance. La Françoise, en dansant, 
poseroit d'une main une couronne de 
fleùrssurla tête de l'Allemand, et de l'au- 
ére verseroit du vin dans lacoupedu Turc. 
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Elle animeroit,par la liberté et les grâ- 
ces décentes, ces fêtes hospitalières , don- 
nées dans son pays à tous les peuples de 
Tunivers; et quand le soleil couchant 
prolongeroit sur la pelouse l'ombre des 
bois, et en doreroit les cimes de ses der- 
niers rayons , tous les chœurs de danse , 
réunis autour du temple , chanteroient à 
l'auteur de la nature un hymne de re- 
connoissance , que répéteroient aii loin 
les échos. 

Oh ! que ne puis-je un jour voir dans cet 
asyle du genre-humain , quelques-uns des 
infortunés que j'ai rencontrés hors de leur 
patrie» sans que personne prit à eux au- 
cun intérêt. Un jour à l'île de France^ 
un esclave fbible et blanc , dont les épaules 
étoient écorchées à porter 3es pierres, 
se jeta à mes pieds, et me pria d'in- 
tercéder pour sa liberté, que, depuis plu- 
sieurs années , des Européens lui avoient 
ravie, contre le droit des gens, puisqu'il 
étoitChinoisJ'intercédaiauprèsde l'inten- 
dant de l'île , qui , ayant été à la Chine, le 
reconnut pour Chinois , et le renvoya 
dans son pays. Maisàquoi sert d'être délî- 

L ij 
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vré de l'esclavage , quand il reste k 
combattre la pauvreté y le mépris et la 
vieillesse ? Une fois, à Paris, un vieux noir» 
tout décharné , fumant sur une borne 
un petit bout de pipe , et presque nu 
au milieu de l'hiver, me dit d'une voix 
nriourante : « Ayez pitié d'un misérable 
« Nègre! » Infortuné, me dis-je en mai- 
même, à quoi te peut servir la pitié d'un 
homme comme moi? Non-seulement toi, 
mais ta nation entière , a besoin de la 
pitié des puissances de l'Europe! Com- 
bien de fois des enfans , des femmes -, 
desvieillardsquineparloientpasfrançois, . 
'se sont présentés à moi dans les rues, ne 
pouvant expliquer leurs malheurs et leurs 
besoins que par des larmes ? Ce n'est 
point pour eux, mais pour leurs souve- 
rains , que les ambassadeurs de leurs na- 
tions résident à Paris. S'il yen avoit seule- 
ment une famille entretenue par l'état, 
ils trouveroient au moins avec qui pleu- 
rer. Que ne puis- je un jour voir dans 
l'asyle que je leur souhaite , des hommes 
des nations qui^m'ont honoré moi-même 
de leur hospitalité et de leurs larmes. 
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J'en ai trouvé en Hollande, en Russie, 
en Prusse. qui m'ont dit : «Oubliez une 
« patrie qui vous repousse , et passer vos 
« jours avec nous. » Quelques-uns m'ont 
dit 9 ce que peut-être jamais un homme 
riche dans mon pays n'a dit à son ami 
pauvre : « Accepter la main de ma SGéur, 
« et soyez mon frère. » Mais comment 
moi-même aurois-je accepté une main 
qui m'auroit donné une compagne et un 
frère; quand loin de ma patrie, je ne 
pouvois plus disposer deman cœurPNon, 
cène sont ni les climats, ni les langues, 
qui .divisent les hommes ; ce sont les 
corps çt les patries. Par-tout j'ai trouvé 
les corps intolératis et les cours trom- 
peuses; mais par-tout j'ai trouvé l'hom- 
me bon et le malheureux sensible. Oh! 
que la France , se couvriroît de gloire 
si elle ouvroit da'ns son sein une retraite 
aux infortunés de toutes les nations. H.eir 
reux si je pouvois consacrer à ce saint 
établissement les foiblcs fruits de mes 
travaux ! Heureux si j'y pouvois finir mes 
jours, ne fût-ce que dans une chaumière» 
sur quelque crête escarpée de montagne. 
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scAis des sapins et des genévriers ^ mais 
voyant au loin /^ sur les coteaux et dans 
leurs vallons, des hommes jadis divisés 
de langues , de gouvernemens et de reli-* 
gîons, réunis au sein de l'abondance et de 
la liberté par l'hospitalité Françoise ! 

Je vous adresse ces vœux , ô Louis XVI ! 
qui, en convoquant vos Etats-Généraux, 
m'y avez invité, en appelant tous vos 
sujets au pied de votre trône. Je vous 
les recommande, ministres d^une religion 
amie des hommes ; noblesse généreuse 
qui ambitionnez une gloire immortelle; 
défenseurs du peuple dont la voix doit 
se faire entendre à la postérité; vous tous 
qui par la vertu , la naissance , la fortune 
ou lesjalens, formez des puissances dans 
l'assemblée auguste de la nation. Je vous 
y nomme pour mes représentans , fem- 
mes opprimées par les lois, enfans rendus 
misérables par notre éducation, paysans 
dépouillés par les impôts, citoyens for- 
cés au célibat, serfs du mont-Jura, nè- 
gres de nos colonies, infortunés de toutes 
les nations; si vos chagrins et vos larmes 
pouvoiept se faire entendre au milieu 
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de celle assemblée de citoyens éclairés' 
et justes , les vœux que j'y forme pour 
vous y deviendroient bientôt des lois. 

Puissent ces vœux s'acconriplir un jour ! 
Qu'à la vue d'un clocher ou d'un château , 
qui s'élève au milieu des moissons, la 
veuve qui chemine seule à pied, et la 
mère de famille encore plus malheu- 
reuse, entourée d'enfans misérables, se 
réjouissent, comme k la vue desasyles 
destinés à les protéger, à les consoler 
et à les nourrir. Ou plutôt , ô France ! 
que dans tes riches campagnes , on ne 
voie désormais aucun indigent; que 
les petites propriétés répandent jus- 
ques dans tes landes , Pindostrie , l'abon- 
dance et la joie; que dans tes moin- 
dres hameaux chaque fille trouve un 
amant, et un amant une épouse fidel- 
le ; que tes mères y voient multiplier 
leurs récoltes avec leurs familles ; que 
tes enfans y soient préservés à jamais 
de cette funeste ambition qui cause tous 
les maux du genre-humain; qu'ils ap- 
prennent du cœur maternel à ne vivre que 
pour aimer et à n'aimer que pour propager 
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la vie ; et que tes vieillards coopérateurs 
de ta félicité future, finissent leurs jours 
. dans les espérances et la paix , qui ne 
sont données qu'à ceux qui ont aimé 
Dieu et les hommes ! 

O France ! puisse Ion roi se prome- 
ner sans garde au milieu de ses enfans^ 
et les voir à leur tour apporter au pied 
de son trône les tributs de leur recon- 
noissance ! Puissent les nations de l'Eu- 
rope y rassembler leurs Etals-Généraux, 
et ne faire avec nous qu'une seule fa- 
mille dont il soit le chef! Puissent enfin 
tous les peuples du monde , dont nous 
aurons recueilli les infortunés , y envoyer 
un jour des députés, bénir Dieu dans 
toutes les langues, et y servir l'homme 
dans tous ses besoins ! 
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